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Nihil non Ionga demolitur vetnflas , 8e mon:
- jï- 1-;7 r.-v-.w v- r un . .ù. -.-. ceins; a: us uns confeçravrt kpxcmrad noîenion

pareil. Nulla délebiti’æ’tas ; nulle: diminua ifelfxîens.

ac deinde femyer ulterior aliquid ad venerationem
conferee. ZW. 4 ’ g V p; T Î)

le Temps détruit tout , 8: fes ravages [ont ra-
pides : mais il n’a. aucun pouvèir’fur échigne la

Sageiïe a rendus [âcres : rien ne peut leur nuite 5
aucune durée n’en efaceta ni. n16!) BŒQÊl’liFê. IPÂQW

venir; Bide; figedejqudiJalfuim jjiïôcdçsrfecles qui
..s..’ac..cumn.lç.r9r.x.r.lçs uns ÎPFJFS,.39Ë1’.ÇE:..RÉÊÆQPÆ 35’3-

jouter encore à la. vénération giron aux: pour eux.

SÉNEQUE , Traité de la briévete’ de la vie, chap. XV.

’ 4* r-fi -
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Ë: *** r3AVERTISSEMENT
DE L’ÉDITEJURM

L’o ava A a a que l’on donne aujouro’ .

d’hui au Publie , ell le fruit d’un travail

long a: affida. M. La Granquéia connu
fi avantageufement par fa belle Traduc-
tion de Lucrece, conforta à celle - ci leu
huit dernieres années de fa "vie. Il en
étoit fans celle occupé; 8c l’on ne train-r

point d’allurer que c’elÏ une des meilleu.

tes Traduâions qui aient paru dans notre
langue. Elle eft en mème-temps fidele.
élégante 86 précife: le &er en el’c clair,

facile , naturel, se prefque toujours cor-
au. Elle a même fur l’original un avan-
tage airez remarquable; c’elt que la cool;

truâion , le rapport grammatical des
mots , l’ordre fuivant lequel les idées
s’énoncent en Latin a: en François, en

un mor, le cataracte a: le génie de ces l
deux langues, étant eientiellement dg.

Tome I. l ’ 4



                                                                     

ii AVERTISSEMENT.
vers , les défauts réels qui déparent en

général le &er de Séneque, 8: qui ren-

dent la le6ture de fes ouvrages, d’ail-
leurs fi pleins de beautés mâles &vraies,

moins agréable, 86 par cela feu! moins
utile, font peu fenfibles dans cette Tra- ’
«ludion , a: peut-être même fe trouvent

réduits à rien (l). -

, (r) M. d’Aletnbert, dans un très bel Éloge
de M. de Sac , lu publiquement r l’Académie
Françoife, a ait, fur la traduétion des Lettres de
Pline ar cet Auteur , des réflexions fines , ju-

*dicieu es , 8: qui peuventvfervir à confirmer 8c à
éclaircir ce que l’on vient de dire de Séneque , se

’de ce qu’il doit gagner dans une bonne traduc-

tions r ,a: Les Auteurs latins , dignes d’être traduits ,
tu dit ce Philofophe , peuvent le partager en
a deux claires; ceux du fiecle d’Augufie , les

i» Cicérons , les Virgiles 8c les Horaces ç. 8c ceux
"a: du fiecle fuivant , les Plines, les Sénéques de
ne les Luçains. Les premiers ont: en principale-
se ment en partage cette pureté de goût, qui
se leur allure le fufrage de tous les finies; lés

du autres , cette fincfl’e de l’efprit , qui ne plaît
sa qu’à certains Leâeurs. Mais, par la raifon

ï 5:- même que les Auteurs du fiecle d’Au rifle font
au fort fu érieurs, comme Ecrivains, a ceux du

in fiecle dirham , qui le font peut-être alleu:
a. tout, comme Penfeurs 8c .Philofophes fies
sa Traduéleurs, des Plines 8; des’Lucains doivent
in avoir beaucoup :d’avantage fur les Tradufieurs

x



                                                                     

IV.

pFFEiI’É’ÉPJIEpl’S’ ’ in

On ne, peule pas plus profondément
que Séneque son n’a ni plus d’efprit, ni

plus] d’idées , pi plus de finelle : mais Ce

(ont ces, qualités mèmes qui; le rendent
feutrer. très diffiçfilçà enrênée» a in?

tout à traduire. [Çes nuances légeres?
li délicateè Il fugitives de certains mots

Latins qui profileur d’abord exciter les

"w dès Cieérons GodesïVir les. Un’ Auteur qui
on n’a qucle mérite de, l’e ptit, mais qui poliade
a: éminemment ce mérite, fraudeurs: anime (on
I» T raduétcur , "toujours all’uré’de tendre une

:9 grande partie des beautés deuton modela; car
a: l’efprit, au moins quand il mérite ce nom, peut
a toujours’fe traduire : malheur à celui qui dili-
p paroit en palliant d’une langue dans une autre;
a; Le Traduâeur d’un Écrivain plein d’efptit , la
a; déplus une autre rationne; c’efi qu’en coup.
p: fewant les rincipaïes beautés: de l’AuteurA,’
a: il eut’lesd gager de la’faufl’e parure qui les
a: a oiblir’rlans l’original; IiI peut abuter à la
au finale de’spenfécs ce tour naturel qui en fait
a). le" charme , 8c cette fimplicité d’expreflion qui
a: la rend. piquante; ’à-pcu-près comme un ein-
-53 ire qui, ayant à copier un portrait plein de
a: phyfionomie, mais maniér , tendroit la co-
: ie fupérieure afon modelé I, en ne donnant:

ne a celle-ci ue la phyfionomie 8: les races du
o

u’ a portrait , ans grimaces .8: fans manierc. . . .
a) Un homme de lettrestrouve des diflicultés bien
à plus faites pour le décourager: dans la traduc-u

’93 tien d’un Écrivain dont le principal’mérite
.411

v-«n-qu ; A v



                                                                     

iv. AVERTISSEMENT
mêmes idées dans l’efprit, mais qui,
mieux analyfés , en réveillent d’allez dif-

tinétes, pour n’être pas confondues
négligées; la difficulté de trouver dans

notre langue des termes quieitpriment
entêtement tôutes’fcés nuances; ces tout:

hures de phrafes, qui; bonnes en ellèsfi-
mêmes loffqu’on en ufejave’c’iobriété”,

manierent le &er quand elles reparoif-
leur louvent; Cette abondance fanueu’o

de; a: ce luxe de’penfées qui fe heur;
sent, fe ptelI’ent, 8e (emblent le pré-

cipiter les unes fur les autres; cette af-
feâarion non moins vicieufe de repré-
Ïentu une même idée par plufieurs traits
fdétachés; l’emploi peut-être trop fré-

au cl! le goût Ide (bile : li le Tradufleur ne rend
se pas ce flyle 8: ce goût , il n’a rien rendu; il
«au a anéanti (on Auteur , en croyant le faire te-
» vivre. C’en: out cela ne Cicéron en fi défi.
sa guré danspre queroutes es Traduâions qu’on
a: en a faîtes; les femmes qui lifent ces Traduc-
pfious , demeurent fouvent étonnées de l’admi-
au ration que ce grand homme a obtenue : tant
a: on retrouve peu dans ces froides 8c mortes coc
a pies , ce qui fait le prix incllimnble du m0.
au dele , cette harmonie douce 8c flexible , cette.
sa rondeur& cette mollell’e d’exprellion a: de en

si;



                                                                     

DE ne DIT EU R. w
quant de ces efpeces de formules qui. em-
brallent tout ,, a: qui donnent à [on fiyle
d’ailleurs vif 8K, ferré . un air verbeux ,

fur-tout aux yeux d’un-hâteur qui. veut

aller vîte, 8c qui n’a pas letemps de voit

que ces énumérations font pourtant l’ex-

prellion d’autant d’idées différentes: tels

font, en partie, les obliacles. contre lei;
Ïqnelsil a fallu lutter dans cette Traduob
rions Pour apprécier a cet égard le mérite

du travail de M. La Grange , il faut pre»
rire indifféremment une page ou deux de
l’original, 85- ellayer enfuite de. les trav
duire : .c’efi alorsîqu’on feraeffrayê dola

liardiefle de. l’entreprife de ce Savant;
V a, plus indulgent pour les. faines qu’il
, peut avoir commues; ,8: qui [ont me;

in. dence,w.eeçre diâionrtoujou’rsnoble a; facile,
se élégante 6c fondre , qui pénctre Sc remplit l’o-

n teille avec tout le charme d’une-malique me.

alodieufesr. Il ’ , .I *HQuoique cet Éloge de M. de Sacy ne fait pas
encore im rimé .IM. d’Alembert a bien voulu
tonifiera ’amitié (on manufcrit , a: permettre

à l’Autelt de ce; mouillement d’en. extraire le
spallàgeqquipréceden .1 .. . La

a Il]

a-.-.17 -

---v------------.......-...... "4-....." . .



                                                                     

v3 A VI E’RïTnlSÏ-S E M EN T

vitables (a) dans un ouvrage fi étendu ,
ont ne pourra. lui réfufer ’du’g’oût , de la

fugacité; une otitiquej l’aîné, 8c-fur4r0tit

une commuant-Je même approfondie se".

de:mlangues.5’ " .4 il . 7 a
- r QuoiqueMtL’a Grange travaillât fans

celle à perfeâionner fatTraduétion, iIl-eik

mortfansayî avoir mis la dernière main ,
sauce quiîefi peut- être plusfâcheui en-

core; rfahscavoir fait aucune des n’ose:
qu’ils fe "propofoit d’y joindre, fait pour

corriger le texte dans les difl’érents en-

droits’bùïil en: évidemment altéré ,, fait

pour éclaircir mus les panages on Séné;

que. rappelle d’une . rmaniere vague: cer-

tains faits alitai peu connus de l’hil’toire

ancienne , ,Grquueôt Romaine , fou fait
allufionaux mœurs , ennuages généraux
&,VWEculiets;’ aux «arts , ’ aux;lqix*,"â la

junonienne a la; filigranées ne.
mains. On a tâché de fuppléer’â cesomif-

fions confidérables qui répandant nécef-i

(g) longo fumobreyerefomm. Ï - Ô i
h . nonandnlmponürrfl-sm - .



                                                                     

DE L’ÉDLTEUR.. -v.ij
fairement’ beaucoup d’oblÎcurité farcer ’

ouvrage, l’auroient louvent rendu très
difficile à entendre, 8c d’une utilité moins

générale. La Traduâion a étéprel’qu’en-

tiérement revue fur le texte des meil-
leures éditions, comparées entr’elles, 8:

avec l’editio princeps; dont on a tiré de

très grands feeputs. A l’égard des notes,

on n’a rien négligé pour. les rendre infg

auditives, Curieufes, 86 intérell’antes:

comme les faits ne le devinent point;
86 qu’en toute efpecede fcience, ils (ont,

linon les premiers, au moins les plus
précieux matériaux de nos connoidanq
ces, les Auteurs originaux ont’été con;

fnltés, lus, difcutés avec «foin, toutes
les fois qu’on l’a jugé abfolument nécef-

faire pour l’intelligence des chofes qui
pouvoient ou arrêter le Ledreur, ou exci-
ter fortement fa’ curiofité. On n’a, rien

avancé fans preuves, Belles fources où
I l’on a puifé, font indiquées (3) 8: citées

,0) On s’elt apperçu depuis , en parcourant
les nores du premier volume, qu’il y a quelques

- - a tu



                                                                     

in; AVERTI SSEMENT
avec une exaélîtude fcrupuleufe. Enfin g

fi l’on n’a pas fait farcer ouvrage tou-

res les notes dont il avoit befoin , 8: s’il

relie encore beaucoup de choies à defirer
dans celles qu’on y a jointes , c’ell qu’on

. n’a iamais’perdu de vue ce précepte d’un

Ancien 5 qu’il vaut peut - être mieux
omettre des choies nécellaires, que d’en"

dire de fuperflues (4.). l
ï Mais une autre efpece de notes fur

lefquelles on ofera prévenir ici le juge-

ment du Leâeur , de qui fixeront fut-
rout l’attention de ceux à qui la Phylique,

l’Hiltoire Naturelle se la Chymie , ne»

fourni indifié’rentes , ni tout-è - fait
étrangetes ,ce font celles qu’on trouverai

fur les Que-[lions Naturelles , un des plus
beaux Ouvrages (5) de Séneque, 86 Celui

citations d’on liées , mais on peut être sûr que

ces cas (ont tr s rares. .
(4) Penè margis necell’aria prærereunda, qu’un

(u rvaeua ampleâenda , Van. PAÏERG. flip.

li.r,cap.1ç. I ’(5) Voyer le ’ju ement qu’on a porté de cet;
Ouvrage, 8: les d tails ou l’on en: entré à Cet .
égard , dans l’Avertill’ement imprimé àla tête du

fixisme volume.
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.1,

ne ;L’;ÉDlTE;UR.-. i:
qui. fera i poupette le moins lu , parcep
qu’il exige pour être entendu , des com

noill’ances, que les gens du monde , occu-

pés d’autres objets , ont rarement le
temps d’acquérir , a: qui [emblent uni-
quement. réfervées a des hommesde let.
tres d’un certain ordre. Les notes les, plus

utiles qui accompagnent ce beau monu-
ment de la Phylique des Anciens , font
dues a deux Savants , dont l’un fans celle
occupé de l’étude de la Nature , a rallent-

blé fur l’organifation intérieure du globe

en général , des faire d’autant plus propres

à en expliquer les’ptincipaux phénomep

nes , qu’ils ont toujours eu pour bafe l’ex.

pétience 8c l’obfervation 5 et dont l’autre

a enrichi la Chymie de plulieurs décou-
vertes (6) impottantes , 8c très propres à
accélérer les progrès de cette fcience ,

( 6) ,C’ell à cet habile bemilte que je dois les
-éclairciKemenu fur. le manuel de l’art de la por-
celaine , qu’on trouvera dans une longue nore ,
dont l’objet cil: de déterminer la matiere des vo-
la murrhins. Voyez les recherche: ne l’on a
faites). ce lisier fur le Traité du Bien ait: , l. 7,
chap. 9 ,p net. 5 , tom. 5., pag. pas et fuiv.

a V.



                                                                     

à! AV in? T Iïs’s ’E-M Ë un"

rans-taquais il ne peut y avoir, ni banne
’Phyfrque -, hi bonne Philofophie. v
""’Voilà ce qu’onnavoit’à dire fut cet

ouvrage , dont M. La Grange faiblit
puis longtemps l.’ objet de les foinsôtï de

(es études; auquel ilaur’oit certainement

donné un degré de perfeétion qu’on ne

le flatte pas d’avoir atteint»,-8c qui fera

regretter , avec raifort”, Ifalperte a tous
ceux qui aiment 8c cultivent leèilèrtre’s.

Il efpéroir jul’cifi-etpar cette Traduction

la réputation que celle de Lucrece loi
aVOit’fi juflement acquife , se Ion attente

méfera point trompée. Malhèureufement
il n’entendra pas fous la tombe lés éloges

’qu’il’mérite , a: qu’on lui accoid’era’ penn-

être d’autant plus volontiers, qu’en géo ’

néral on n’eft gnares julie qu’envers les

morts à" mais les amis les recueilleront
pour lui, 86 privésde la préfençe, ils

jouiront aumoins de a gloire 8: de les

fuccès. * , ., ’On finira cet avertiKement par dire un

morde La Grange. Maleb. ce



                                                                     

Î

DE L’ÉDITEUR, x;
Savant li ellimable par l’étendue , lapto-

fondenr à: la variété de les connoidane
ces; fi cher , (i précieux à [a famille 8: à

[es amis , par la douceurnôe la [implici-
té (71)..d,e,fes mœurs ;.enlqui, la vertu cit

devenue une habitude , a: la bienfaifanee
un befoin , de dont on peut dire ce que
Séneque difoit de fou frere , qu’on l’aime

encore trop peu , quand on l’aime autant
qu’on peut aimer (8) , avoir choifi M. La

Grange pour Inflituteur de. fes enfants ,
fans le connoître 8: fur le fimple récit de

A quelques anecdotes de fa vie , qui an-
nonçoient en effet du cataâere ,vun efprit

droit , 8: une ame honnête. Ce’ fut la
feule recommandation que le Philofophe,

’ àqui une longue expérience 86 un taël

très fin avoient appris a connaître les
.hommes, demanda au jeune lgnllituteur;

(7-) C’efl de cet homme refpeâable: que Ma.
dame GcoErin a ditavec autant de fineKc que de
vérité , qu’il étoirfimpftmemfimple , ’mor qu’on a

depuis appliqué a un Prince, dont Madame Geof-
frin ne l’avoir pas dit. l . v -. « . ’

(8) nem ncmo non panim amat , édam qui
r amas: p us non potent. San. N. Quajl. 1.4, præâ

æ

... au. 3,4 I



                                                                     

au; AVERTISSE MENT I
se des ce mornent il lui allura une pen-
fion de douze cents livres , [lui donna

t toute la confiance , 8c le traita iniqu’â la

fin de fa vie avec les plus grands égards ,

8: même avec une bonté-vraiment pa-
ternelle. Trop’fage, trop éclairé pour ne

pas fentir le prix d’un bon Inflituteur,’que

la plupart’desGrands 8c des Riches mat-

chandent comme un meuble, a: regar-
dent comme un mereénaire , il apprécia
lui-même , avec une générolité aulli rare

que bien entendue , le fervice important
que M. La Grange allOit lui rendre , ainfi
qu’à l’es enfants : bien enlièrent de ce

pere , dont parle Diogene Laërce (9) ,
" qui ayant prié Atiliippe d’élever [on fils ,

fut étonné du prix que le Philofophe
mettoit aies leçons : comment ! ï lui dit ce

pere,ïfipeu digne de l’être , j’aurais un

pour cette flamme ! El: bien, lui
répondit froidement Arifiippe , acheta-le ,

6mm auras Jeux. I
M. La Grange juliifia la bonne Opià

d Vie d’Arillippe , lib. a ,jegm. 7;.



                                                                     

il) E Il ÊiD I T E 0R: x’flj
anion que M.le,B. .d’H. avoit conçue de

(es niant: 8: de fez talents. Bientôtil.
t mérita fou efiime, 8c s’acquit de même

i selle de tous fes amis ,xde ces hommes
æélebtes quifont tant d’honneur à jeu:

fiecle , a: dont la patienté , foutde à l’a-

i «Initié comme àila haine , lita un jour les

tonnages avec autant de plaifir 8c de tee
sœnnoWance , que d’indignation 8c de
(mépris pour leurs pbfcuts détraâeuts. M.

laGtange perfeétionna , dans la fçciété ,

la convetfation 8: les écrits de ces excel- i

l lents modela , fan jugement , [a raifon
- ,8: (on goût : il prit leurs confeils, s’y con-

forma , étudia dans le filence 8c il: te-
gttaite les meilleurs ’Auteuts anciens ë:

modernes , a: le premier pas qu’il fit dans

Je cartiete , lui mérita le [afflige du pu-
blic éclairé , a: le plage-parmi nos plus

I - favants Littéràteuts; t - -
a Encoutage’ par le fuœèsde fa Traduc-

tion de Lucrece, il entreprit celle de
i Séneque , de ce Philofqphe qu’on ne lit

point fans fentir croître [on zeleyour
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15.1 A37"! R TISSENI EËNT
la vérine; immerger pour laÏ vertu-,rfon

amour pour les gens de bien, falhaine
pouilles médians, fans hâte: au fond
de fonicœur. leemoment de faire une
bonne action; en umlauts: fanslëvre
meilleur , v ou fans délirer firmeæment de

le devenir. M. LaïGrange avoit choilî

cet Auteur comme le plusmoral (Io),
le plus grave de toutegl’antiquité ,œlni

4 dont la leâureuefl: " 13 ".pltisnutile dans
tous les âges a; dans ismes, les circonf-
tances de la vie; quién’taflë vérités frit

vérités, mais quilles entafle quelque-
«fois v avec franc d’ordre. se de précifion ,

n que..- plus rapprochées ’, elles .n’enL [ont

zque plus fenfiblès 8c plus évidentes;
qui a ,i lui [cul 5 plus de bonnoiflances ,
plus d’idées , plus de profondeur , que

Pluton «18:4:Cilcérpni réunis .8: analyfés;

enfin qui’, fouvent: avec euptantvcdiéld-

-quence ," 85’ des mouvemens oratoires

(tel On ÂLÏerQÀLiËhsïQné.
.4 tales ce qu’on a dit ailleurs de ce. Philofophe,
dans une note fur le Traité de la Clémence, l. z...

"Mazytoms’hïpag. 436 85- fuiy. v t 1



                                                                     

l-E’ÉÂ’É ITÆ URL. ixd
d’un aufliï’grand (ni) .elfecqu’aucuùid’e

ceuxvéloflt- [muséales offrent lelmodele,

à plus de berk). plus de. fubflzrrce,& de vé-i

rita’bl’e En dans Cinq ou li: pages ,; que

ces Auteursn’en ont durement" Séneque ”

ell- dans fbnÂgeme ,-cèïque Tacite, ailes
Jéqüelilad’ailleurs beaucoup de confon-

mité ,r eft’ dans le lien ,v le premier des

( r r) on poutre-ite, s’il en Érgir’béfoiq, citerici p

mille. preuves de cette aflènion , mahonie con-
:entdhcàe rapporter l-e’palfage fuivanrv, pris in-
différmmenr-d’ln Ouvrage philofophique ,. où
sema: , occupé des plus grands objets , a [a
une: fou &yleac les penféts à la hauteur 8L à la

t majcllâ de [on (bien A rès avoir parlé de l’o-
pinion de Callifihènes ut la saure des tremble;-
meurs de terre: nui-gel dl, dit-il , le fendaient
a: de pce.Philofophei, homme-d’un efprir Espé-
æ rieur, dont l’aine 5ere fut incapable de [upp-
u porter les outragesd’uu Monarque furieunrsa
au mon dl poun.Alexandre une cache éternelle
a: que nîefacetont jamais ni fou courage , nifes
se exploits militaires : quand on dira qu’il a fait
a périnées milliers de Perfes 4, ou séppndra 3; mais
le il a tué Callifihèncsl: quand audita qu’il; un.
sa ou Darius , le Souverain d’un puillantÆmpirç,
al on répondra; mais il a tuerÇallifihènestquand

a; on dira qu’il a tout roumis jufqu’à l’Oeéan ,
si u’il a’couverr ’POcéan même identiouyelles

a aortes , qu’il aétendu [on cm ire-depuis un
sa coin obfcut de la T brase, 4 in qu’aglimires
a: de l’Otiens, ou répondrajpazs-il amé 9313,



                                                                     

tri. AVERTISSEMENT
Philofophes, comme. celui -ciïell-, fait:

exception , le, premier. des Hilloniens. -
On ne peut tefufet à Cicéron un, très

beau génie :nc’ell même prefque tou-

jours un Écrivain de grand goûtu : il
faut fur-tout le lite pour bien connoîa
ne toure la puillance que l’oreille a fur
notre aure. Perfonne en elfe: n’a porté

plus loin que lui la grace, le nombre
"au lifihènes z quand rhème il auroit écljpfé la
’39 gloire des Rois a des Héros, fesprédéœfïeurs,

a il n’a rien fait de li grand , ne le crime d’a-
s, voit tué Callillhènes et. Voler le latin de ce
beau paillage , dont le flyle précis , rapide a:
plein d’énergie , ne le cede peur-être en rien au:
plus beaux morceaux de Cicéron.
i Banc etiam Callillhenes probe: non contemp-
’tus vit. Fuir cnim illi nubile ingenium , a: futi-
bundi regis in ariens. Hoc en Alexandri ctimen
reternum , qu nulla virrus , nulla bellorum felio
citas rédimer. Nain quotiens’ quis dirait , occidit
Perfuum mulra millia, opponetur , a: Callillhe-
nem; Quoriens diélum erir , occidir Darium . pe-

"ne: quem’tuuc magnum regnum erar, opponerur,
1: Callillhenern. Quotiens diflum erir , roumis
:0cean6 remis vicie, ipfum qu ne renravit novis
Iclallibus , Sr Imperium ex angu o Thraci: uf ne
lad Orientis terminos protulir , dicetur, red Cal il:
*thenem occidit Omnia licetantiqua Ducutn , Re-
gumque erempla tranfierit, ex lais quzfecit, nihil
grain magnum -erir-, uàm*’fcelus Callillhrnis.
82men , ïNat. Qu’ejl.- il). 6 ,«cap. 723.. A
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8l l’harmonie du fiyle 5 peut-être même

fes ouvrages confidérés fous ce point de
vue , ne laideur-ils rien à délirer; c’ell:
par ce côté feul qu’il cil en général très

Tupérieur à Séneque: mais il ne peut lui

être comparé comme Philofophe 5 a: l’on

ne croit pas qu’il y ait aujourd’hui un

feul homme de Lettres, vraiment digne
de ce nom , pour qui cette affenion ne
Toit pas un fait démontré. l

I Ceux qui ont parlé des différerifibf-

racles qui s’oppofent aux progrès de la
vérité, en quelque genre que ce foit ,
pnt- oublié de compter parmi «les plus
grands, la forée prefque irrélillible des

premieres impreliions reçues , Be le pou-
voir de l’habitude qui, lelon l’expref-v

fion énergique de Montagne ,v amiaule
vue de notre jugement. En effet , combien
de gens regarderont comme un paras
doxe, la préférence que l’on demie ici

à Séneque fur Cicéron ’,- par cela feu] I,

que les premieres années de leur enfin;
ce le font pallées à lite ce: Orateur ,i a

c
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l’admirer fur la parole de leurs Maîtres;

86 à s’exralier avec eux fur la cadence,

la tondeur se la chute de fes périodes!
Combien, même parmi les Profelleurs
les plus éclairés , ne s’en trouvera-.t-il

pas qui penferont comme l’Auteur , fans

avoir le courage de le dire , 8c fans ofer
prefque le l’avouer à eux-mêmes. Rien

de plus fenfé 86 de. plus judicieux que
les réflexions de l’Abbé de S: Pierre fur

cerwimidité de la plupart des hom-
mes , pour s’écarter des opinions reçues;

M. d’Alemberr, dans l’élogeifi intéref- ’

faut 85 fi philofophique qu’il a fait de
çetlHomme de bien , n’a pas oublié de rap-

porter .fide’lement les penfées à ce fujet.

Elles font d’autant plus importantes ,
qu’en les généralifant, l’Abbé de S. Pierre

’ les a rendues plus [ufceptibles d’appli-

cation. a: Une des caufes principales, dia;
a: lioit-il , de la lenteur funefle avec la- ,
se quelle les N arionss’éclairent, c’eût que

a peu d’hommesont un avis qui leur
se appartienne , 8: qu’ils ne fontkpou’r la
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sa plupart, que fuivre en imbécilles les
sa préjugés reçus :t fur ceinturâmes qui

affoliti’fait’spom’. aveiniau: avis ,. ilry»

a erra bien peuiqtii-aienr ’ile couragede
a. al’awoir.:.-Les Sages de; traînant" à regret ’

tu a: par fiaiblelle dans les routes battues ,
sa répéteur, en la méptifant ,cl’opinioncde

o la multitude, qui’s’y afermit enfuite el-

a... lelttràrneœndair’épe’tam d’après eux , se

a. qui. devient à (on tout leur écho parce-
» qu’ilsontétéle lien. .". Combien de fois

sa les Philofopbes n’ont ils pas été obligés ,

sa pour bazarder une vérité utile ,.de l’é-

aa noncer obfcurémenr, quelquefois miso.

sa me de le borner à la faire entendre,
a en énonçant faiblement a: avec tell.
a trianon l’erreur contraire -? Ils en:
u employéâ cacher 8c àdéguifer leur pen-

sa fée ,- "tout caqu’ils: auroient. dû mettre

a de génie a; de talents. à l’énonèer

u avecforCe &zavec courage; flemment
aîdémêlèl’ la vérité fous ce mafque de

a mépagemen ts;& de’fubterfiuges È Il prê-

t’ a tendoityajoute Mr d’Alemhert , que



                                                                     

-xx AVERTISSEM ENT
ne cette pulillanimité s’étoit même éten-

ab due fur les objets où;il cil le plus évi-

n demment permis d’avoir une opinion , .

* n fur les quellions delitte’rature a: de
o goût; La fuperllition aveugle que tant
a d’Ecrivains ont témoignée pour l’anti-

a quité , n’avoir félon lui d’autre foune

sa dans la plupart de ces Écrivains, que
n la crainte de s’expofet à la. fatyre, en le:

a; fufarit , non pas d’honorer , comme el-

u les le méritent , les produétions immor-

a: telles de Rome 8: d’Athênes, mais
rode le prolietnet: aveuglément devant

au elles; Notre Pbilofophe convenoit
p’cependant ,7 avec cette indulgence
a qu’il avoit toujours pour la foiblelre
o humaine , .- que l’amour. li a naturel du

surepos , pouvoit avec quelque raifon
5.. fermer laboucbe aux peule uts furane
sa: infinité d’objets ,. fait purementgpbilo».

u.fopliiqœes’,rfoit- purement littéraires:

bal-mais iludéploroit cette foiblelIe gui-dan

a?! quelle nous zcroyons: pourtant qu’il y

scannoit. un: remède. Ce: feroit galucha-
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’o que Homme de Lettres une; un ref-
-. rament ’de’mort, où il exposât naïve-

» ment. 8c librement;fa penl’ée. fur ces

Î» divers objets, &detnandât’ pardon à

o’fon .fiécle de n’avoir avec luirqu’une

la lincérité pol’thume. En son: de cette

sa innocente refoutes , les hommes qui,
"a patients écrits commanderie à; l’opi-
’:» ilion , ’n’autoient plus. la douleur d’aé-

se créditer: les A fortifes - qu’ils! devroient

a détruire 8: leur réclamation, quoique

a timides: tardive, feroit,ïpour.aiu(î
se dire , une porte remue qu’ils ouvri-

’ u roient ile vérité (la). . * -: - a

Î À. , h V . l I 7-: 1 .
(u) Cet élo e de l’Abbé de Saint - Pierre,

dentM..d’ la bien .voulu me confier le
manufcrit , a été lu dans une ,féance ubli ne
de l’Académie Françoil’e’, avec des a p audi e-

, meurs d’autant plusflatteurs , qu’ils roient uni-
verfels , 8e l’exprellion ure 8: vraie du plaifir
qu’on éprouvoit. Le pa a e qu’on vient de rafp-.
porter, fut un de ceux qui nt le plus de [En a-

’ tien. On remarqua fur-tout l’endroit cri M. d’A-
lembert parle de l’utilité dont il feroit pour les
progrès de la vérité , que chaqne’ homme de
ettres laifsât un refiament de mort; 8L il faut

avouer en effet que ce dernier morceau , dont l’i-
ï déc cil li ingénieufe et filin: ,. cil: écrit avec une
’ perfeüion e (me, un choix à une propriété
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.Ces réflexions générales fur les califes

des erreurs humaines , de furia . maniete
fient. z les préjugés , de .quélqueznatute

qu’ils [oient ,- V s’établifem , re ernt

,8: s’accréditent de liecle en (mule a esplio

quent très bien l’origine delcette; efpeee

de culteôt même, d’idolatrie , dont (r 3)

Platon 8: Cicéron ont .étégli long-temps
l’objet, 8c qui.s’eli cordent-ès .danslr’oure

-fa.pureré parmi les modernes :.mais,dans
-nn fiecle tel que le nôtre, ou l’on n’aipas

murins de lamieres quede goût ,4: t’est Au-

«t’eurs doivent. .néeellairemeut p perdre

comme Pliilofophjes, ce gifliez gagnent-
veomme- Ecrivains , r a: l’on n’a priapé-

rendu dire autr’e’clrofe, 3 A, a ’ h 7 a h

a remanie, ç ’ . .. , H ,
. ’- (t,3)Î Montagne’dit" quelque part (que PlarOn
11’!!! qu’unIPoète détordit , sa il a raifon :-mais, fi

. lion peut , fans craindrezde [e tromper , lui refit.
4 [et le titre de l’olltiqueôr de [Mura iflc profond ,
,deRaifonneu-re m3: a: préci f», son général , le

arum ale Philo pphe; on fait l’ellirner comme
Poète,-lcor’rune:0ratcur., cpmme Confervàteur

. de plufieursloix. , Mages, qpiniOnch traditions

. anciennes allez curieufes, quilleroient; ignorées
fans lui, .8: ligueur comme unVEcrivarngrgès

le ternies-qui en augmentent encore le charme
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Un autre objet de M. La Grange, en
traduifant Séneque , étoit d’en donner

une idée exaéte aux gens du monde,
dont la plupart ne concilient cet Au-
teur que par la plaifanterie bonne ou
mauvaife de Regnard :i plaifauterie qui
lui a fait peut- être plus de tort dans
leur efprit , qu’une fatyre perfonnelle ,
parcequ’elle lui a donné " une forte de
ridicule , 8C qu’à leurs yeux un ridicule

ell: comme ces; lignes qu’on apporte quel-

quefois en naillant, qui croillent 8: s’é- »
tendent avec l’âge, 85 dont- on relie mar-

qué toute la vie. Perfua’dé avec" raifort

que la meilleure apologie de Séneque el’t

dans les Ouvrages, où’il a, pour ainfi dire;

dépofé l’image fidele de’fa vie publique 85

particuliere, de la Forces: de fafoiblefl’e,
de les défauts et de les "vertus ,ï M.» ’ ha

éloquen’r’, dans: amarreur; au qui il.
claire ,8: qui fera toujours l’idole de ceux qui;
ayant plus d’ima ination que de jugement , plus
de finefli: que d’ rendue d’efprit , 8c plus d’état;

dition que. delogigue , prennent pour delavpro-
.fondeur r,- ce qui n’efl; u’pbl’cut , pour grand .

.ee qui n’ell que vague, pou-(vrai , ce qui sur
: qu’wgénieux. ’
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Grange crut forcer déformais l’es accula;

teurs au filence , en mettant dans tout fou
ljour l’innocence 8: la pureté de les mœurs:

ornais il le trompa fur ce point. I Cette
A maxime infernale d’une Société autrefois

.célebre , . Calomniq celui que vous voulq
perdre j, G jbyq sûr qu’il en reliera tou-
jours quelque chojè, cil une vérité d’exo

périence , 8c dont Sénequo fournir peut-

être la plus forte preuve. En effet , les dé
.traéteurs Modernes de ce Philofophe , ne
font que répéter aujourd’hui en d’autres

termes, 8: commenter chacun a fa ma-
;niere , 8c felon la tournure de fou carac-
- tere plus on moins enclin à la mali-
pg’nité , les impollures , cent fois réfutées

;de l’infame (14,) Suilius, 85 de l’Hiliorien

(Dion , dont louvent même ils [ont des
léchas infideles. Tant’la calomnie , fut-

Atout celle qui a pour but de dégrader les p

. grands hommes, et de les avilir aux yeux
I de la poliérité, jette de profondes racines -

(r4) Voyez’ le portrait que Tacite fait de ce
vil délateur , dans le quatrteme livre de l’es An-

- sales, tiag». si; dan,
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dans les efprits ; elle tellemble’â ces infeco

tes qui le fécondent eux-mêmes , ,85 dont

le corps 8e latere Coupés en morceaux ,
donnentbien-tôt naillance à; autant d’ê-

tres-de la même efpece , que l’on hache

encore en plulieuts portions, dont chad.
tune devient en peu de jours un animal

entier. w . 7
Au telle M. La Grange ne le diliimula

aucune des difficultésde fan entreprife i,
8c (on zele s’accrut même par les oblla-

cles 5 avide de connoiflances ,I il recueil-l
loirde toutes parts celles quilui étoient le
plus micellaires. Mais le temps qu’il con-l
[actoit à l’étude , ne lui faifoit point né-

gliger les devoirs plus elleriti’els &plus
[acrés que lui impofoir (a fondrion d’lnlï
rituteur I: il connoill’oit" to’utepl’éïtendue

de ces devoirs , Be jaloux de les remplir h
avec exaétitude , il le délall’oit de ces

pénible; occupations 5 en donnant à fa
propre .inltruétion 86 à les travaux lirtéa

raires , tous les momentsdont il pouvoit
difpofer fansnuireau’x’deux jeunes éle-

ves dont on lui avoit confié l’éducation;

Tome I. n à
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Cette vie Rudieufe 8c fédentaire , fi fui
nette aux Gens de Lettres, ach’evade déoà

traire fa famé naturellementrf’oible, si

déjà chancellaure. Les maux ’d’eftomac

auxquels il étoit fort fuie: , sa dont les
accès étoient même periodiques; devins

rem plus "fréquents a: plus douloureux;

pend-peu ce vifcere (e contraria , perdit
fon reflex-t ; bientôt le amade devint
languilrant , jufqu’â ce qu’enfin une fie-

vre lente le conduifir au tombeau, âgé
de 37 ans, le 18 Cambre I775; -

v Il y a "dans cette mon prématurée uni

concours de circonfiànces qui la rend
encore plus fatale. L’éducation des en;

films de M; le Bld’H. étoit achevée; M:

La Grange alloit jouir du repos après le:-
qtîel il fourniroit depuis long-temps, . 8c
que la faibleffe de fa famé lui faifoirdeæ

lire: plus ardemment encore. Libre de r
tout foin , de toure inquiétude: maître
nbfolu de fou rempà, 8è n’ayant pins
d’entre malarien que celles qu’il auroit d

u voulu s’imlpofer à luinmême, il alloit f3

livrer entièrement àfa Paillon pour 1’63
A

Il

, ....-1 mm
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tride , 8c goûter, au fein de la, famille
refpeâable de les éleves , la julie récom-

penfe des foins qu’il leur avoit donnés.

M. le d’H. lui avoit delliné un loge-
ment dans fa maifon , 8C lui confervoit ,
fa vie durant, le même revenu dont il
avoit foui jufqu’alors : M. La Grange
s’efiimoit d’autant plus heureux , que fou

fort relioit en tout le même qu’aupatao,

vaut , avec la liberté de plus; l
’ V ce bien,

Sans qui les autres ne (ont rien ( 1; ).
c’ell à ce moment même, où tout [embloit

r lui affurer une vie délicieufe 8c tranquil-
le , que la mon l’enleva à les amis, mais

fur-tout à une fœur qu’il aimoit tendred

men-t, 8: dont il étoit l’unique appui. Elle

a retrouvé un pere dans M. le B. d’H. qui

depuis ce temps n’a celle de lui témoigner

le mêmeintérêt qu’il prenoit à [ou frere;

Après le plaifir de faire du bien. à ceux

qu’on aime , quoi de plus doux , euef-
fet,p lorfqu’on a le malheur de. les pet-
dre , que d’obliger ceux qui leur étoient

n05) La Fontaine, lubies allumes, l. 4. [45. i a.
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chers la M. La Grange avoitlaiiié à fa
fœur le manillait de la ,Iraduétliojn
de, Séneque. Sansj avoir lu une leu-le
ligne de ce manufcrlt , fans [avoit Ce
qui relioit foitgâ traduire , loir à revoir;
M, le B. d’H. en a fixvélui-même le prix à,

fix mille livres -, dont il a fait les avanceq
à Mademoifeller La Grange, plus de dix.
huit mois avant que l’Ouvrage ait a été

Tous ptelie , 8c lorfqu’il ne pouvoitem
cote , ni prévoir le temps où il feroitim-
primé , ni même s’il le feroit un! jour. On

trouve , il cil vrai ,3 plus de bons Perce
* que de bons Inflituteurs; mais on renÎ’

-contreroit mille fois plus facilement un
Infiituteur comme M. La Grange , qu’un

Pare tel que M, le B. dÎHL;.;(-16)

ï (r6) Il n’a pasitenu à M; le B. d’H. que
ces faits ne reliailënt toujours ignorés 5 car
performe, peut-être, n’a obfetvé plus fidclc-
meut que lui , ce précepte de la Fontaine : ’

nhtreladuirficlaphemil’e, u , il
Il faut cachet le bien qu’on fait. ’ J

Mais des circonllanees dont il nia pu difpofer;
ont ,révéle’lquclques-unsdes feerets de fit vie ,
comme clics feront connôitre un jouriles fervice;
d’un autre genre qu’il a rendus à M. La Grange.

LETTRES
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l ’ Sur’l’emploi du temps.

t Ou I; inch cher Lucilius (r ) , rendez-
* vous à vouanmême; Le temps qu’on vous
o enlevoit , qu’on vous déroboit , qui volis

échappoit , il faut le recueillir 8e le gar-
der. N’en doutez pas : on «nous ravit le

(i) Les Hiilotiens 8c les-Commentateurs ne
i nous apprennent rien fur le compte de Lucilius,
. à qui lesLettres de Séncque [ont admirées, 8c ui

[emble avoir été (on intime ami 84 fou difciâe.
Il paraît par ces Lettres mêmes, que, ne dans une

- conditionmédiocte; ils’étoit élevé par fan me.

. ritejufqu’au r de ChevalierRomain, a: "pi:
. obtenu la place Intendant de Sicile.

Tome I. ’ ’



                                                                     

2 , L E ’r T n 1; s .4 Ï
temps (on le furprend, nous le laurons
aller : &’ pourtant , la perte la plus hon-

» tleufe ell celle qui pvient de notre négli-
ëencé. Songez-y bien : une partie de la vie
e palle à mal faire; la plus grande, à ne

tien faire ; la totalité, à faire autre choie
que ce qu’on devroit. Trouvez-moi un
homme qui fache apprécier le temps.
ellimer les jours, 8: comprendre qu’il
meurt à chaque inlianr.Notre erreur eli de
ne voir la mort que devant nous telle cil
derriere, en grande partie : tout le temps
palle, elle le tient. Faites donc , Lucilius ,
comme vous l’écrivez: ramaillez toutes
les heures: faillirez vous du préfent ; vous
dépendrez moins de l’avenir. La vie le

aile à la remettre. .
, z Moucher Lucilius , tout le telle cil:
- d’emprunt , le rems feul cil à nous. Cet

être fugitif qui s’envole cil la feule pof-
. fellion que la Nature nous ait afligne’e- ;
; encore nous en dépouille qui veut. Hé

bien lrtelle eii la folie deshommes :sdes
objets chétifs, méprifables , dont’la erte
du moinsellréparable . on le croitlobligé

I pour les avoir obtenus : a trou reçu du
" gemps? on ne crott rien devoir; c’ell ce.
V endant la feule detrequezla reconnorf.

game même ne peut acquitter;
Yen; me demanderez’peur-être com-
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ment je me conduis, moi tqui donne des
leçons. Je vous le dirai ranchement:

comme un homme magnifique, mais at-
tentiFJe’ dépenfe, &je me tends compte:

je ne puis dire que je ne perde rien ;
mais je fais ce queje perds , 86 comment,
8E pourquoi; je connais les caufes de ma
pauvrete : aulii me trouvé-je dans le cris
des gens ruinés fans leur faute. "Pour
le monde les excufe; performe ne les af-
filie. -Aptès tout, je n’appelle pas pauvre

I celui qui le contente du peu qui lui relie.
Vous ferez pourtant mieux de ,ménager
votre bien , 8: de mettre à profit , fans
délai , Ëun temps précieux. Suivant un
vieux. proverbe -, l’étouomie n’ell plus de A

farillon , quantile vafe cit à la fin 5 au fond
du tonneau , la quantité cil moindre,

"8: la qualité pire. - l

LETTREJL,
sur les Voyages &fur la Leêîurc.

:Vols lettres 8; les nouvelles que j’ai);
e vous : -prends , me font bien efpe’tcr

a votre repos n’eil plus troublé par lestya.
ges, le changement. Tous ceÂfléPlaCG?

4



                                                                     

f4 . L a r r n a s
meurs ne font que l’a itation d’un efprie

;malade. Le premier ligne du calmeinté-
.rieut cil de lavoit le fixer ë; relier avec Toi.
-Mais, renezvy garde , la leélurede cette
foule ’Auteurs 65 de volumes de toure
efpece , pourroit bien tenir un peudela
vie errante 8c agitée, dont nous parlons.
;Voulezrvous que l’étude laill e dans votre
-efptit , des tracesdurables à bornez vous
à.q’uelques Auteurspleins de génie , 86,

anourrilfez vous de. leur» fubllançe. Erre
par-tout , c’eil n’être nulle part. Une
vvie paflée en voyages procure beaucoup
d’hôtes , 86 pas un ami. Il eirell de même
de ces leüeurs précipités qui , [ans pté-
Adileâion pour aucun Écrivain, areau--
brent à la hâte tous les livrescLes aliniengs
fine fautoient profiter ni , s’in’corppreg,
quand ils (ont refjettés aufli-tôt que re-
, us (i) : rien de 1 contraire au rétablif-

IV ement de la fauté, que de changer con-
tinuellement de rertjedes; une plaie ne
le ferme pas , quand on y applique tous
les jours de nouveaux appareils 3 un arbre
louvent tranfplante’ u’acquiert pas de for.

(r) Série uç l’ait allulion ici a l’ufhgc’mépxi-

r fable des ourmands de- Rome qui , à matin
1 :fervlce , gouroient de table, 8c [a faifoiçnçwn,

sur. afin de pouvoitnangcr «mmm,

i ri ne: s-rs

l



                                                                     

nnSfianut. sC84 les chofes les plus utiles ne peuvent
l’être en paflant.’ La multitude des livres
cit une diltraélion pour l’elprit x n’en pou-

Vant donc lire autant que Vous pouvez
a«mus enïprocur’et , n’en ayez qu’autant

que vous .e’n poumon-e.- Mais -,v ditesa.
vous , j’airheâ; parcourir tannôtl’un , tan-
tôt l’autre. Goûter d’une» foule de mâts,
annonce’un ellomac blâfé t cette variété:

d’alimen tsnprofduit plus decorruption que
deinourtitutea l Que les Écrivains les plus
ellimt’rsfoientjdonelabiale de vos lecw
turesî: reverriez; y toujours après les di-
veriionsïqu’e vous vous ferez permifes r
acquérez chaque jour quelque relTource-
nouvelle. contre la pauvreté, contre la
nommage lesaut’res’fléaur: de la foule

d’objetslquelvous aurez parcourus , re-
cueillez unemaxime’, pour en faire la nour-
riture de votrejournée. Cette méthode
cil la mienn’ei: je .lisi beaucoup , 86 je
mets quelque chdfe’en réfetVe. Voici ma
récolte d’-artjoùrdÎhrii-: elle elt due à Epia
cure (r )-’;- car Far l’habitudeïde palier dans

(il) Il fleur ,ïdés l’origine; dela- Seéïe Stoïp

tienne ,. une inimitié marquée entre elle 8c les
Difciples dÎEpicure; dont les maximes ne fein-
bloient guerexs’accordcr avec la rigidité des prin-
cipes du ,Stôï’cifme’ t - cependant Sé’neque a em-

prunté les plus belles maximes d’Bpicure" ,i ainfi

A iij



                                                                     

6- w:I.i:i".rutele camp de l’ennemi, mais en efpion ,
plu tôt qu’en déferrent : la pauvreté com. -

tenu ejI ,. dit il , une chofi honnête. Mais
elle n’ell plus pauvreté , dès qu’elle-cit
contente : s’accommoderavecla pauvreté;

L c’ell être riche; l’onell auvre,, non pour

avoir peu, mais pour efirerdavantage;
Qu’importe ce qu’enferment vos colites
ou vos greniers , 8c la multitude de vos
troupeaux ou de vos rentes , listons cuir-v
voltez le bien d’autrui , li votre avarice
calcule moins l’argentacquis , ne l’an
gent àacquérir ? Quelle cil donc, aborne
de la**richell"e 2 c’eli d’avorr d’abord ce

qu’il faut; enfurteautant qu’il faut.

. - , j.-. L E; T T R jE ,v,.I;-I 1.--
. . .’ l ’

p Du choix de: Afnor ; A I,
V0 U s vm’écrivez que l’homme-chargé

de vos lettres, cit votre ami; 86 vous
me prévenez en même-tempsde ne pas
m’ouvrir à luifur voshaffaires , urantvpus-

u’on le verra! ar ces Lettres 5 d’ailleurs ce
Philofopbe, 5d crié par l’esadveflâire’s , comme

l’apôtre de la volupté , menoit une vie aulli dure
que les Stoïciens les plus féveres. Nous verrons
Sénequc l’atelier lui - même dans quelques-unes

des Epîtrcs ruinures. ’ 4 . -
..L

kan-.4,



                                                                     

ntSiNEQUZt. 7’
z même de cette réferve avec lui: c’ell dire ,

dans la mêmelettre qu’il cil: votre ami
8: ne l’eût as. Ainli le mot d’ami n’ell:

dans votre ouche qu’une expreflion ban-
nale , comme. le titre d’homme de bien ,
pour les candidats , 8: celui de Monfieur,
pour le premier venu dont on ne le rap-

lle as le nom. Laillons le mot , 8: par-
ons e la choie. Regarder quelqu’un ,

comme ami ,"8: n’avoir pasren lui la!
même confiance qu’en foi; c’eli étrange-
ment s’abufer , c’eliignorer l’étendue de

la véritable amitié. Que vorre ami [oit
le confident de toutes vos délibérations;
mais qu’auparavant il en ait été l’objer..
De la confiance, aprèsl’amitié formée a

du dif’cetneme’nt, avant de la former.
C’ell confondre les devoirs , c’eli violer
la réglé de IThe’Ophralle , que de s’enga-

ger fans contioître , ut rompre ,a quand.
on Connoîtra. Réfi chilrez long- temps
fur le choix d’un ami : une fois décidé ,

que toutes les portesde votre ame lui
foient ouvertes; pas plus de téferve avec
lui qu’avec vous-même.Vivez, fans doute,
de façon à ne rien faire que ne puine fa-
voir , même un ennemi; mais il ell des
chofes don tl’ul’age prefcrit le feeret. Dans

ces cas , vous répandrez tous vos cha-
grins ,«toutes vos penfées tiags. le, (en).

1V



                                                                     

3* ’LETTrRES
de votre ami. Croyez-le sûr , il le fera :
louvent onenfeigue à tromper, en crai-
gnant de l’être; la défiance autorife l’in- .

r fidélité. Quoi l je retiendrois une con-
fidence qui m’écha pe avec monami ? je
ne me croirois pas eul en fa préfence P

Il y a des hommes qui publient dans
les carrefours ce qui ne doit être confié
qu’à un ami, qui le déchargent fur le
premier palTant du fecret qui leur pale : »
d’autres craignent de s’ouvrir-â leurs amis .

les plus chers 5 ils enfevelilïent leur» fe-. L
cret au fond de leur. ame g 6c , «s’il étoit g

poliible , ils fe le cacheroientà eux-mê-î
mes. Evitez ces deux défuntai Se fier à -
tout le monde , ne le fier à perfonne,ï
font deux excès :il y a plus d’honnêteté»
dans l’un -, plus de fureté dans l’autre.

w Ainli v’ousblâme-z , 86 l’homr’ne’tou-g

jours en mouvement , Sc l’homme leur
jours en repos. .Ne le plaire que dans le
tumulte , ce n’ell point nélivité , mais
délire &convulfion : refgarder tout mou- .
vement , comme une atigue , ce n’ell
pasdu calme, mais de l’allouprllemenr,
de la léthargie. Retenez à ce fujet un
l’alliage que j’ai lu dans Pomponius g Ilya A

a des yeux tellement accoutumés aux une;
5ms, qu’ils voient trouble au grand leur.
Il faut combiner ces deux états; agir en



                                                                     

DESÉNEQèÎL 9
fa re ofant," erre-re oler en agill’aut.
Con ultezlaNaturezel evous dira qu’elle
a fait 8: le. jour 56 la nuit.

a, Leur-R E, 13V.
V sur les craintes de la Mm.

MA R c n a z du même pas; hâtez- le ,1
s’il cil: pollible : vous jouirez plus Ion m
temps de la réformes: du bel ordre e;
votre arme; C’elljouirdéja, fans doute ,-
que de rétablir l’ordre 8c la réforme :v
mais attendez- vous à un plailir d’une and
ne ef ece , au plailir de contempler votre.
me ans tache &rrefplendiflante de ver-i
tus. Vousvous rappeliez , fans doute ,’
les tranfports de. votre joie , quand on
vous.;dépouilla de la toge préteirte ( r) ;’
quand , revêtu de l’habit viril , vous fûtes

conduit en pompe à la place ublique.
Que fera - ce donc, lorfqu’enfipn délivré

’ 7(1) La toge prima: étoit une robe bordée de
pourpre ,t que les, jeunes: Nobles Romains por-
toient juf u’à r7, ans 5: à cet âge, on leur don-
noit la to e virile a pellée puro ou libera. Les
Ma illratsôt les Pontiles portoient la toge prétexte
ou rdée de pourpre , comme une marque de

kmdignités..-. .. h. .,[A v



                                                                     

ro rLiiji-ritesdes vices de la jeunel’le , vous ferez inf-"n
cri: par la Philofophie au rang des hom-
mes ? Nous ne fourmes plus jeunes , mais.
nos amcs le font ; 8c pour comble de mal-
lieut; avec l’air impofant du vieil âge ;
nous avons les, travers de la jeunelfe ,
nous avons même les petitelfes de l’en-
fance : la jeunell’e a des craintes frivoles ,
l’enfance des craintes chimériques , 8c
nous avons toutes les deux. Encore quel-
ques pas , 8c vous comprendrez qu’il y
a des objets d’autant moins terribles ,
qu’ils infpirent plus de terreur. Un mal
n’ell as grand , quand il ’ell: le der-v
nier es maux. La Mort s’avance : elle
feroit à craindre , fr elle alloit fe fixera
vos côtés; mais il faut, on qu’elle.ne
vienne pas j ufqu’â vous, ou qu’elle palle
outre. ll cil: difiicile , dites vous , d’ameo.
net l’ame jufqu’au mépris de la mort. Eh!

ne voyez-vous pas quels fujets futiles la
font tous les jours méprifer ? c’elt uni
amant qui le pend à la porte de fa maî-
trell’e; un efclave quifeprécipite du haut.
d’un toit, pour n’être plus l’o jet des em-

portements de fou maître; un fugitif qui
fe perce le fein , de peut d’être ramené
dans les fers. Doutez.vous que le cou-

ê 3 irage paille o érer, ce qu a faitlexcèsde
lacrarnte PP us de fécurité dans la Vie,
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rasseyions. trquand on penl’e trop à la prolonger ;
quand on met au rang des brens unpgrand,
nombre de coufulats. Pour vous répondre,
à mourir de bon gré , repréfentez-vous
cette foule de malheureux qui s’attachent
à la vie , qui la tiennent, pour ainli dire,
embraffée , comme on s’accroche dans un
naufrage aux racines 8c aux rochers; flot-
tants entre la crainte de la mort 8c les
tourments de la "vie ,. ils ne veulent pas
vivre , 8: ne faveur pas mourir. Rendez-
vous donc la vie agréable , en cellant de:
vous en inquiéter. La’poll’ellîon ne peut

laite , li l’on n’ell réligné à la perte :86.

l’a perte la moins terrible, cil celle qui ne
peut être fuivie de regrets. Animez donc ,.
endurcillez votre courage contre y des;
coups, dont les Grands de la terre ne (ont
pas exempts z un enfant a: un eunuque
difpofent de la vie de Pompée ; le Par-
the infolent ô: cruel, de celle de CralTus,
Çaïus Céfar livre la tête. de Lepidus au
glaive du Tribun Décimus 3,12. Germe
tombe fous le. fer de Cherea. La fortune
a beau élever un homme , elle lui laill’e
toujours à craindre autant v de maux ,
qu’elle le met à portée d’en faire. Défiez-

vous du calme. Un inllant voit boule.-
verfer la mer ’: un jonrvoit échouer les
barques dans la mêmeplagîàoùlon les

V)
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voyoit fe jouer. Songez qu’un voleur;
qu’un ennemi, eut trancher vos jours :
8c , fans parler (l’es hommes puiflânts , il
n’y a pasjufqu’au’ moindre efclave’ qui

n’ait fur vous droit de vie 8c de mort :
oui , Lucilius, uiconque méprife (a
vie , elt maître e la vôtre. RepalTez
dans votre mémoire les exemples des
malheureux égorgés dans leurs maifons
à Forte ouverte ou par furprife; à: vous
Venez laurant de viâimes immolées à
la coleta (les efclaves’, qu’à celle des’

Rois; Queyvous importe donc la pnif-I
fauce de votre ennemi ? Le pouvoirqui
le tend filredoutable, il n’y a perfonne
qui ne l’ait. Mais , fi vous tombez entre’

k3 mains des ennemis, le vainqueur
vous fera gonduire . . . . où P . . . voué
allez défiai Pourquoi vous être abufé fi
longtemps? pourquoi ne voir que d’un
jourd’hui le glaive fufpendu fur votre tête?
Jele repue , vous allezâ la mon; 81 vous
y allez , duêiour même de votrelnaiffance;
Telles férir â.peur près. les idées dont i!
faut fe ’nourrir , pour attendre paifiblev
ment cette dernière heure dont laverainte

empoifonne toutes les autres. -
I Mais ,- pour finir , voici la penfée qui

nil-occupe aujburè’hui ï; . elle effiencoœ.

menue dans lesiljatdins- d’Epicure .: la
l
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IDISÉNEQUL r3
’vnu’e richeflè cf! la pauvreté réglée fin les

befoins de la Nature. Et l’avez-vous ce
qu’exi e la Nature ?’de n’avoir ni faim ,

ni foifg, ni froid. Pour appaifer la faim
à: la foil, il n’efi pas néceŒaire de le moro
fondre à la. porte des Grands , d’efl’uyer’

leurs regards dédai neux , ou leur poli-
telTe outrageante; iën’efi pas befoin d’ex-

pofer fa vie furies flots ou dans les camps.
Ce ne la Nature demande et! à notre
ponce, on I’acquiert facilement : c’eliv

ourle fuperflu qu’on fe tourmente; c’efl:

Fe [u erflu ui nous fait ufer la toge ,’
vieillirions des tentes , échouer fur des
Côtes étrangeres.’ Le nécelfaire , nous l’a-

vons Tous la main.

L E T T i1 E V.
De lafingltlarirc’. De la vraie Philojbplzie.

vo u s perfévérez dans l’étude , vous;
renoncez à tout pour ne fonge: qu’à vo l
rendre meilleur; je loue votre confiance ,i
je m’en réjouis: je vous exhorte à- ioulio,

nuer , 86 même je vous en prie. Mais
n’allez pas ( je vous en préviens), à l’eæ

xemple. de certainsphilol’ophes moins-
curieux- de faire des progrès que du bruit g
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affiler dans votre extérieur ou votre

cure de vie, des fin ularités qui vous faf-
ëent remarquer. Uniabillement fauvage,
une chevelure bêtifiée , une barbe en clé-Î

fordre , une averfion déclarée pour toute
argenterie, un lit étendu fur la terre, 85
mille autres voies détournées qui tendent
obliquement à la confidérarion , vous
devez vous les interdire. Eh! le nom de
Philojbplze n’eli déjaque trop odieux , avec

pulque modeliie qu’on le porte. Que
eraÏce , fi nous allons nous fouflraire à.

l’ufagePC’efl par l’intérieur, qu’il faut difq

féret du peuple : par les dehors, on peut.
lui tellembler. Que nos vêtements n’é-
blouill’eut pas , mais aufli qu’ils ne révolc,

tent pas les yeux. N’ayons pas d’ar ente-
rie incrul’tée d’or manif; mais ne p argons

pas la frugalité dans une privation totale
d’or 86 d’argent. N’afpirons pas à contra-

rier le vulgaire; mais à faire mieux que
lui : fans quoi nous rebutons , nous
écartons ceux que nous voulons corriger.
Ajoutez qu’on neveutnous imiter en rien,
de peut d’être obligé de-nous imiter en
tout. La Philofophie fe propofe de lier
les hommes par un commerce d’idées ,
de bienveillance , de fecours mutuels : or
la fingularité de notre extérieur nous fée.
quefire de la fociéré. Au lieu de l’admi-g
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ration que vous recherchez , prenezgarde
d’encourir la haine 8c le ridicule. Sans
doute nous prenonscpour guide la Nature;
mais la Nature coin amne toutes ces tor-
turcs volontaires, cette avetlion pour la
parure la plus (impie , cet amour pour la,
malpropreté , cette prédileâion pour des
aliments , je ne dis pas communs , mais
dégoûtants. Il n’y avqu’un débauché qui.

recherche la délicatell’e; mais il n’y a.
qu’un [et , qui refuie des mâts [impies 86
ordinaires. La Philofophie ne nous oro.
donneg as de foufrir, mais d’être fun.
gal; 85 a frugalité s’accorde avec la pro-.

reté : il faut lui prefcrire des bornes;
il faut que notre vie foit un mélange des.
bonnes mœurs , 86 des mœurs publiquesg.
il faut qu’on l’admire , a: qu’on s’y .reconn

noifi’e- Quoi? ferons-nous donc comme
les autres P il n’y aura nulle différence
entre euxôc nous? Il y en aura beaucoup:
mais je veux qu’on y regarde de près ,
pourl’appercevoir; je veux qu’en entrant
dans nos maifons ,,on admire plus le maïa.
tre, ne les meubles. Il y a de l’agrandeur.
à. l’eci’ervir de vafes de terre , commpjde
vaifl’elle d’argent ; il n’y en a pas moins à

le fervir d’ar enterie, comme de terre;
Ne pouvoir liipporter les’richelles cilla
marque d’une amezfoiblegî , i

v3
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’- Mais, pour partager encore avec vidas

le gain de ma journée , j’ai trouvé dans
Hécaton (t) , que l’extinction des délits
cit un remede contre la crainte même.’
’Ceflëz , dit -il, d’efpe’rer , 6- 110115 cîflèrèg’ v

de plaindre. Quoi , fur la même igue.
deux afleôtions li différentes! Oui, mon
cher Lucilius ; elles paroifl’ent oppol’ées ,ï’

mais elles le tiennent: le foldar 8C, le pri-i
formier ne [ont pas unis plus étroitement
par la même chame, quecesdeux pallions I’
fi diflemblables; elles marchent du m’è-g’

me pas , mais la" crainte vient après l’all-
pérance, N’en foyez’pas fur-pris; l’une 8Ce.

’autre maillent de l’irréfolution de l’ame ,

’du trouble où l’avenir lajettekAu lieu de
incommoder au préfent, on égare l’es;
penfées "dans le’lointain : ainli, la pré-z
voyance, le plus grand’bien de l’homme,f
s’eli changée en’poil’gn. Les bêtes fuient:l

ledanger , quand elles le voient; 8: [ont
tranquilles, aqui - tôt qu’il eli allé :5
l’homme ’efl viétime, se de l’avenir , 857

du pallié: La inlultitudelde les facultés fait
fou fripplice "z la mémoire ’reflufcite les

I craintes; la«pré’voyance les anticipe ,* le
préfent ne fquit pas à nos malheurs. "

"(1) Hécaton’ étoit Philofophe Stoïcicn
difciplc de l’anétids’. ’ ’ ’ " ” w ’ I « "’

A



                                                                     

nnSfinrqu’a. !7

LETTRE VI.
. De la véritable Amitié.

Je feus , Lucilius , que je me-réforme,
ou plutôt que je me transforme; non que
j’ofe me flatter de n’avoir plus de change-
ments à faire : combien il me telle encore
à redrefl’er , à. détruire: , à élever l du
moins c’ell une marque d’amendementde
reconnoître. en foi des défauts. Que de

A malades on félicite de l’entir leur mal lJe
V voudrois partager avec vous le bonheur
- dece changement fubit : j’en aurois plus

de confiance en l’amitié qui nous unit;
cette amitié véritable que l’efpérance ni.

la crainte , nil’intérêt ne peuvent déra-

ciner ; cette amitié avec laquelle on
meurt , 86 pour laquelle on confent à
mourir. Combien d’hommes ont man-
qué d’amitié , plutôt que d’ami lMais,
quand deux cœurs font entraînés à s’unir.

ar l’amourfdu bien , l’amitié ne fautoit
leur manquer: ô: pourquoi? c’ell qu’ils
[avent qu’entre eux tout ell commun , à
commencer par l’adverfité. Vous ne pou:
vezconcevoircombien chaquejour ajoute
à mes progrès. Envoyez-moi donc , dites:

m
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vous, le remède qui vous a fi bien réufli.
Mon ami , je brûle de le verfer tout en-
tier dans votre aine : je n’aime à appren-
dre que pour enfeigner; 8c la plus belle
découverte’celferon’de me plaire, (i elle

n’étoit que pour moi. Non : je ne vou-
t citois pas de la fagell’e même , à condi-
«tion de la tenir enfermée en moi même.
La poll’eflion n’efl: agréable , qu’aurant

qu’on la partage. Je vous enverrai donc
les livres mêmes; 8:, pour vous éviter
l’embarras des recherches, quelques in-
dications vous conduiront tout d’un cou
aux paillages que j’approuve 8: ne j’aide
mire : mais les converfarions , e com-
merce de votre ami, vous en apprendront
plus que les livres. Tranfportez-vous fur
e lieu même de l’aétion. Vous le favez;

on s’en rapporte plus aux yeux qu’aux
oreilles; la route des préceptes cil lon-A

’ ,gue ,. celle des exemples cil: plus courte .
8: plus sûre. Cléanthe n’eût pas imité (in
parfaitement Zénon , s’il n’eût fait que

’ entendre (1). Il fut témoin de fes ac-

(r) Perfonne n’ignore que Zénon fut le fon-
dateur de la Seéle Stoïcicnne. Il étoit né à Cit-
tium , ville fituée dans Fille de Cypre. Il fut dif-
ciple de Cratès , Philofophe cynique , qu’il quitta
Pour fuivrc Stilpon de Mégarc 5. enfaîte il prit des

m4"..-

--s.A,--m
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rions , il pénétra dans fa retraite,il corne
para la con-duite du maître avec la doclri-
ne. Platon ,- Arillote 8: cette foule de Sa-
ges qui devoient (nive. tant de routes
diverfes , profiter-eut plus des mœurs que
des difcouts de Socrate. Les. vertus de
Métrodore , d’Hermachus , de Polienus ,
furent moins dûes à l’École d’Epicure ,

qu’à fou commerce familier. Mais ce n’ell

pas feulement pour vos progrès , mais

leçons du Platonifme , fous Polemon 8L Xéno-
ctate. Enfin, volant de fes propres ailes , Zenon
devint le fondateur du Stoïcifme , ainfi nommé ,
parce ne Ces difciples.s’aKembloient à Athènes .
fous es porti nes a pellés en grec [104. Zenou
eutpour fucce eut ans [on école Cléanthe , fou
difciple, dont Séneque parle en cet endroit. Ce
Clématite, né dans la pauvreté , avoit été d’abord

athlete; il quittul’arêne, out prendre les leçons
de,Cratès le cynique; en uitc il f: mit fous la
conduite de Zenon. Il fuivoit, pendant le jour,
se maître; 8c la nuit. il [e louoit à un jardinier

out tirer l’eau néceflaire a l’arrofement de fes
égumes , ou a une boulangea pour moudre fou

bled. Non obflant les inconvénients d’une vie li
pénible Sc fi dure , Cléauthe’ne voulut jamais
fortir de l’indigence; il refufa dix mines que les
Juges de l’Ate’o age luiyavoient allignées fur le
tréfor public 5 Il n’accepta d’autre bienfait des
Athéniens, qu’un habit complet , après avoit s.
perdu le fieu. Le Roi Antigone lui ayant envoyéw
une fomme de trois mille mines , le Philofop e
lesreçut , mais il les diltribua fable-champ. Sa



                                                                     

se alertâtes;pour mon intérêt , que je’vous prell’e’de

venir: nous, ferons utiles l’un à l’autre. ’*

Cependant, pour vous payervma taxe
journalière; voici ce qui m’a’ frappé au.
jourd’liui dans Hécaron’! Vous mamans
dag quels progrès j’aifaits P Je commua
âtre [amide mob-même. Voilà , fans doute ,

un grand pas ; il ne fera jamais feul.’
Croyez-m’en , l’ami de fonmênieell l’a-è

mi deutons leshommes. -’ v - a g
e--.--. .. N ... -.. 4.1-

pauvreté lui étoit devenue chere , 8: l’enthoufiaf-

me de la Philofophielui tenoit lieu de tout. Son
conta": lui fit donner le titre de nouvel Hercule.
En effet il mérita les éloges des plus célebres
Ecrivains de l’ami ’ uité; tous fe (ont atcotdés à

le regarder comme e plus vertueux desStoïciens;
Il montra en mourant le même courage qu’il avoir
ou pendant fa vie. Les ll’lédecin’s’liiiavoient-préf3

crit un jeûne de deux joursî pour un ulcere à la
bouche 5 guéii aubour de ce terme 9,; il ’refuf:
de prendre de la nourriture; tout]? pari, difoità
il , la peine de revenir [in jeep." , après avotrfaït
la moitié du chemin.Cependaut, prefquc mourant;
il reçoit une lettre-pan laquelle unVami lui des:
mande’un fer’vicc 3 trulli-tôt il fe fait apporter de
la nourriture, rend le fervice , 84’ le remet à
mourir. Voyez Diogcn. leur. 11’657, ’5’. 16H
Suidas , Valet. Max. lib. ’8 , cap. 73’IGiceron,’ l

And. graff. lib. 4’, cap. r8. 4 ’ 4 ’
Tels furent les Fondateurs de la Suite des Stor-

ciens , dont Séneque a fi ’vigoureufement cnfeié
gué les maximes auflcres. Voicihles noms des
Philofophes les plus «lillingflés qu’on vit- forcit



                                                                     

un .SVË1NEQ’20 r. a:

LETTRE VII.
îQu’zllfizut s’éloigner de laflnde.

o u s me demandez ce que vous devez
le plus éviter. Le monde. Vous ne pou-
vez encore vous y ex ofer : moi ,- du.

lmoins , j’avoue mafoib elle , je n’en rap-
»portejamais les mœurs que j’y apportées;

. ,J’avors’établi un ordre , il ell changé;
’chal’fé un vice, il cil de retour. Il ya des

Îconvalefcents tellement affoiblis ar le
’mal , qu’ils ne: peuvent prendre l’air fans

L

rRomains. t y k . r
’ Zénon de Cittiuin ,* Perféc , Ariflon de Chie ,fl
Hérillus, S battus, Cléanthe, Chryfippe , Zco

l non de Tarl’é , Diogene le Babylonien , . Antipa.
’ ter de Tarfe , l’aDÇtllls , l’olidoniu’s, la ou.

’de cette École , tant chez-les Grecs que chez les

’44 Rame, padan: laÆépubliqûa. 1. . i

Athénodore Cordyliqn Q. LudiliusBalbus;

Caton d’Urique. -- . ,
6 ’ou’s le: Empereurs.

’ ’ Athénodore de Tarl’e , Anuæus Cornutus, C;
’ ’Mufonius Rufus, Chæremon Egyptien ,. L. An-

anas Séneque , Je Poète Perfe , Dion de Prufe ,
V .Euphratqs de Tyr , Epiétçte Phrygien, ’Sextus

de chélonée. l’Empereut Marc-Autel: Antonin.



                                                                     

si ’ LETT’R’ES
accident. Nousfommes de même , nous
dont les ames fe remettent à peine’d’un’e

longue maladie. Le randmonde’ell nui-
fible à notre état: ansle lavoir ,pon en
rapporte le goût, l’empreinte ,v le ’vernis

de quelque vice ; 86 lus lalfoule eft
.nombreufe,plus le péri cil rand. .
Mais rien de f1 préjudicia le aux borr-
..nes moeurs], que la fréquentation des
f célacles. Alors le vice, à l’aide du plai-
- tr, fe glifl’e plus aifément. Me compre-
.nez.vous bien ? Croyez-vous queje n’en -
revienne que lus avare ’, plus ambitieux,
plus débauche? Mon ami , je me trouvfe

lus inhumain , pour avoir été parmi les
hommes. Le bazard m’a conduit au fpec-
tacle de midi : je m’attendois à des jeux,
à des plaifanteries , à des amufemçnts

-capables de délalfer de la vue du fang
’humain. Tout le contraire. Les combats
précédents étoient humains auprès de
ceux-là: les jeux ne (ont que bagatelles.

.On (veut l’homicide pur. Plus diurnes dé-
fenfives, nulle partiedu corpsà l’abri
du danger , nuls coups ortés àfaux. Aulli

.préfereutæon ce fpeélalc e aux combats or-
dinaires ou de. faveur (i). Quel plaifir en

z

(r) Le texte porte. pigflulatitiii. Les’Ein’p’ercuis

entretenoient des Gladiateurs pour leurs profus



                                                                     

i DE SIÊlIËE’QUl. Ai;
eflet ! Point de cafque , point de bouclier.
A quoi bon ces armures , ce: art de l’ef-
cxime Ppâ rien ,- qu’à retarder la mon. Le

. (matin , les hommes (mitai ofés aux lions
&nuxiours; à midi, auxillpeâateurs.’ Ils

l viennent de terrafTer un monftre , ils vont
I l’être par un homme ;ivainqueurs dans un
combat, ils vont périr daman autre z le
fort de tous les combattahts cil la mon;

amufemcnts , ou pour ceux du Peuple; on les
appelloit Fzfiale: a: Poflulatitii , à «un: qu’ils’
appartenoient au Prince , a: qu’on ne les faifoi:
pardine, à la prier: du Peuple , que par une fa-
veur particuliere. Vqu Upton , dans firman:
[in Arrim , pag. 97. ’ i v
L Toute ame fe’nfible en forcée de gémir 8: de
friflbnncr au récit des fpcâaclcs dont les Romains
faifoient. leurs amufcmcnIS’ journaliers. Julie
Lipfe obferve que nulle bataille , nulle défaire
ne fit jamais verfer autan: de fang humain , que
les plaifirs de ce Peuple féroce. -

Les hommes , dom: le métier étoit de Com-
battre pour réjouir cette populace fanguinairc ,
fc nommoient Gladiauurs ; ils étoient fous les
ordres d’un chef nommé Lanifla ;" qui les avoit
achetés pour fervir à ce: ufaoc abominable 3 c’é-

taient des efclaves ou des pnfonnicrs de and,
a: quelquefois des enfants que l’on dre oit, des
l’âge le plus tendre , à cette afnaf: profeffion.
Les efclavcs fugitifs étoient condamnés à être

i égorgés’dans les fpeâacles; mais peu Sapa le;
patronnes les plus dîûinguécs par la nai anee na
nuisirent tu! dç fenil: aux amufcmçnts à? lm:



                                                                     

,14. "Lairrnrsal’infirument eût le fer 8c le] Feu. -Voilâ.
7 cpmrne on remplit les intermedes de l’a.-

L rene, , p .. Un homme net-il volé ? qu’on le pende.
A-It-il tué [on femblable ? qu’on’le tue.

. Mais toi, malheureux fpeétateur , n’as-

. tu fait pour fubir un tel lpeélîacle P grue ,
u brûle, frap e. Pourquoi Fondre fi lâche-

ur: ment fur e fer ? Pourquoi tuer avec
x

barbares concitoyens. On vit des Sénateurs der-
ecndre dans l’arène. Au lille le défendit par une
Loi; mais fous Caligu a 8c fous Néron ’, cette
loi fut fupprimée : l’on vit de nouveau des Séna-
teurs & des Chevaliers combattre , comme de vils
Gladiateurs. Bien plus . il y eut des femmes qui
eurent le courage ou l’infamie de prendre par: à
ces combats cruels On donnoit des noms divers
aux Gladiateurs , fuivant leur pa s , leur façon
de combattre , 8C les armes dont i s fe fervoient.

.On les trouvé délignés fous les noms de Sauto-
n: , Thraces, Myrmillonu, Hyplomacfii , Sam-
nite; , gEflEa’urii qui combattoient dans des voi-
tures; lutin"? , avec des filet-s 5 Laquemii , avec

i des lacets 5..Àndaâau ,’ Dichlzam; (aurvarii
étoient ceux qui fc battoient en troupe. Quelque

A (cris le Peuple intercédoit pour ceux qui avoient
été blqllc’s , lorfqu’il sly intéreflbit , à caufe de

leur couravc ou de leur admire; mais il faifoit
p impitoyablement égorger ceux qui montroient
de la foiblèlle ou de la timidité. Le ligne par le-

4 quel le Peuple exprimoit qu’il vouloit la mort
d’un Gladiateur , confifiuif à tcnverfer le pouce
( convcrfofolzîice) , 8: on lui crioit recipefirrura ,

’ tant



                                                                     

ne’Sr’zuszrz. a;
sa tant de circonfpeélion ? Pourquoi mou-
lu rirdefimauvaife gracc. ?On les pouffe
au combat à coups de fouets : on les fait
courir le feiu nu au devant des blellirres.
Le fpeétacle eli fini? dans l’intervalle on
égorge des hommes , pour ne pas relier
oilif. Peuple Ferme , ne fais-ru pas que les
mauvais exemples retombent fur celui
qui les donne? Rends graces aux Dieux:
tu coulieignes la cruauté à un Prince qui
ne peut heureufement l’ap rendre (1). -

. Il faut éloigner de la cule une amie
tendre 8c chancelante dans le bien : on fe
range ailément du parti le plus nom-

. breux. La vertu des Socrate , des Caton;
des Lelius , n’eût peurrêtre pas tenu con-
tre une multitude corrompue; 8c nous,qui

reçois le fer. Alors les plus humains des fpeâa-
teurs le retiroient , mais la multitude jouiflbie
de la vue des viâimes immolées à (es plaifirs:
elle demandoit quelquefois avoir leurs cadavres,
dans la craintesqu’ils n’eufl’enr pas été véritable-

ment égorgés. Quelques-uns portoient la main
dans leurs bleffures s-d’autres alloient jufqu’à

(boire de leur Yang , comme un remede dans de
certaines maladies. Tels étoient les jeux (Lad?
de ces odieux vainqueurs du monde! Vqu lu i

’Lipfii Saturnalia, 1:5. 2..
(r) Il paroit que Séneque parle ici de Néron

qui , au commencement de fou regne , avoie
donnéIdes marques de clémence 8c chfcnfibilité.

Tome I.



                                                                     

’26 Lia-trucs;
travaillons encore à régler nos penchants;
nous foutiendrions le choc du vice efeorté
de la foule? Un feul exemple de luxe ou
d’avarice fait beaucoup de mal: le com-
merce d’un. homme de plaifir nous énerve
«Sc nous amollit peu-ripou : le voifinage
d’un riche irrite notre cupidité; la com-
pagnie d’un méchant ternit l’aine la plus

pure. Que fera-cedonc , li tout un peu-
ple vous livre un allant général? Il faut
ou l’imiter; ou le haït z mais ce [ont deux
extrémités vicieufes , d’imiter les mé-
chants , parceque c’eût le grand nombre;
ou de haïr le grand nombre , parcequ’il
ne nous rell’emble pas. » ,

Retirez-vous , tant que vous pourrez g
en vous-même : recherchez ceux qui peu-
vent vous rendre meilleur; recevez ceux

ne vous pouvez rendre meilleurs.Ce font
deux choies réciproques , l’on apprend
en enfeignant. Que l’envie de (produire
vos talents ne vous conduife , onc pas
dans les allemblées, pour lire ou differter;
Vous le pourriez , files ames du peuple
ôtoient au’ron de la vôtre : mais on ne
Vous entendroit pas , fi ce n’en: peut-être

une ou deux petfonnes; encore feriez-
vous obligé de les former," de les élever
îufqu’â vous comprendre. Pourquoi donc

ai-je tantappris , me dKGSWOllS? Soyez

s



                                                                     

u r S f N e Q i: a. 1.7
fans inquiétude : votre peine n’elt pas
perdue; vous avez appris pour vous.

Mais comme je ne veux pas avoir ap- ’
pris pour moi feul ,-parrageous enfemble
trois beaux pallages relatifs au fujet mê-
me de cette lettre. Le premier m’acquit-
tera ;. les deux autres feront des avan-
ces. Démocrite (r) dit: un féal homme i
cf! pour moi le peuple; 45’ le peuple unjèul
homme. J’admire encore cette réponfe;
l’auteur ell inconnu : on lui demandoit
pourquoi tant foigner un ouvrage fait
pour très peu de perfonnes : je veux 5
dit-il , peu de [caleurs , unjèizl, point du
tout. Le mot d’Epicure n’elt pas moins
remarquable : il écrivoit a un de l’es com-
pagnons d’étude : ceci pour nous , Ô
nonpour la multitude nous femmes un
a cg grand théatrel’wzpour l’autre. Voilà,

mon cher Lucilius , les maximes dont il
faut vous pénétrer, pour vous mettre
au-dellirs du plailir qu’inlpire l’approba-

i (r) Démoer’ite étoit d’Abdere; il fur difci le
de Leucippe , 8c devint un des plus illultres P i-
lofophes de la Grece ; fun grand l’avoir , fa vie
retirée , 8c l’es maximes très appelées à celles de
fesconcitoyens, le firent palier dans l’on pays pour
un infenl’e’; fort ordinaire de ceux qui ofent s’é-
carter des idées de la multitude. Voyer B’rucker .
Hifiàr. Philofoph. 5’ Dlogen. Iaert. B .

, .



                                                                     

18 "Lairrnils A,rion générale. Le peuple vous loue .5 beuh
fuie: de vanité , qu’un mérite fenti par ,

Je peuple ! votre mérite, c’en: en vous-
-même qu’on doit le tiouver. À  

: u. ’ l w à - ’
L EV T T R E V I l I.

De l’qêÏivite’ du Sage;

J a vous prefcris- d’éviter la foule , de
chérir la retraite , de vous borner au réf L
moignage de votre çonfcience. Et que
devient , dires-vous , la maxime des StOÏr
tiens : que le Sage doit mourir en aâion.
Ce qu’elle devient l Suis-je donc oifiE,
à votre avis P Si je m’enferme , fi ma porte
eü inçerdite , clefl: pour être utile à plus
de’monde. Aucun de mes jours ne s’é-
çoule fans fravail 5 une partie même de
mes nuits ell confacrée à l’ézude. Je ne
m’abandonne point au fommeil , j’y (ne.
combe; je retiens qpiniâtremçnt fur Vous
vçage mes yeux Fatiguésëç délaillantsJ’fl

renoncé aux psi-fonnes; j’ai-renonçé rué-

me aux affaires ,- àcommencer Par les
miennes. Les affaires de la poflérite’ font
mes feules atïaires : cadi: pour elle quç’
j’écris ; (full pour elle que je; recueille des
ayertifî’emeuts .fiilugaires a de; recettçs
miles , donc j’ai [mu l’elhcaçuç fur me:

"Â.-
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propres infirmités qui, fans être ourlés"
renient guéries , ne font plus de progrès.
La route du. bonheur , que j’ai Connue
tard -, 85 las de m’égarer, je la montre
auxoutres; je leur crie: à: Fuyez tous
a
a)

u
sa

sa

sa

a
si

Il
,8
9’

î)

Q,

2’

t”

v

x les gloûtS du vulgaire , tous les dons
du afard. A l’alpeâ d’an bien for-’

ruir , arrêtez-vous avec crainte 8C déd
fiance. Les poilions 801e gibier [ont ,-
comme vous ,- féduits par un appas;
Des préfents de la fortune l on vous ;

-trompe,.ce font des pieges. Voulez:
vous mener une vie tranquille P déa
fendez-vous de ces bienfaits captieux f
fans quoi (funelle erreur!) velus croirez
prendre , 8c ferez, pris. Malheureux ,
cette courfe rapide vous conduit au
précipice; 8c la En deïvotre élévation
ne peut être qu’une chiite." D’ailleurs

une fois abandOnnë au torrent de la;
fortune , PlliS’Cle moyens de s’arrêter;

Jouilfez donc de [es Favelas, ou,- à leur
défaut ,- de vous - même : en le Condui-
fam ain-fi, on peut être courbé oufroiflé

par elle ,vmais non renverfe’ a. "
n ’N ayez donc pour le corps que les
égards prefcrirs par la famé : c’ellle
régi-me le plus-(age , c’ell letplus fallu
taire.- Le corps , s’ilin’ell traité dure-

amen: , [errévolre icourrel’efprit. Les
B u;

,



                                                                     

3o Lerrnls’
sa aliments le borneront à appaifer la »
a: faim, les breuvages à étancher la foif,
a: les vêtemenrsiâ écarter le froid , les
n nuirons à repoufer les attaques unifi-
se bles; il importe très peu qu’elles foienr
3° de fimple gazon , ou d’un marbre étranî

a, ge: de diverfes couleurs. Sachez que
a) l’homme n’efi; pas moins à couvert fous

a» le chaume , que fous un toit doré. Dé-
», dal nez ces pénibles fuperfluités in.

r» troâuites pour la décoration z fougez
a) qu’il n’y a rien en vous d’admirable

a ne l’ame. Bill-elle grande ? tienne
v Éclat grand pour elle ac. *

N’elt-ce donc rien que d’adrelTet de
Pareils difcoursâ moi-rhème , à la poilé»
tiré? Semis-je , à votre avis ,. plus utile;

, fi je répondois comme Avocat à un cau-
tionnement , (i je plaçois mon cachet au
bas d’un. tefiament , fi j’a payois un Cana
didar 86 du galle, 86 de la voix en plein
Sénat i Croyez-moi 5 performe de plus oc.
capé, Plie les hommes oififs en apparen-
cetils ont lesa ents du ciel «Sade la terre.

Mais il faut Euh: , 8c à mon ordinaire
payer pour ma lettre t c’el’t encore anar
frais dEpicure, Il me fournit aujourd’hui
cette maxime; Rendez-vous l’efilavc de la
Philojôphie , 6’ .vousjê vraiment libre;
En le. faumettanr , en. s’Ëetviflant ainette
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mairrefle , on n’attend pas; on en: alitan-
chi fur-le-champ , ou plutôt la fervitude
même eft la liberté. Vous me demandez
«pourquoi cette afeé’tarion de référer les

maximes dÎEpicure à celles e nos Phi.-
lofo hes 5 mais pourquoi dites - vous
qu’elles font à Épicure , 8: non pas au
public? Combien de mots dans les Poè-
tes , que les Philofophes ont dits , ou ont
dû dire l Sans parler de nos tragédies ,w
nide nos drames mixtes , dont le ton cit
grave , 8: le genre moyen entre le comi-
queôc le tragique g’combien de vers fu-
blimes proliitués â des Farceurs l combien
dans Publius , de fentences , plus dignes
du cothurne que du brodepuin! Je ne
citerai de lui qu’un vers phi ofophique ,
8c relatif au fujet de cette lettre. il dit
que les bit;ns-fortuits ne nous appartien-
nent pas. Les biens accordés à nosjbulzaits
inousjbm étrangers. Je me rappelle que
vous avez rendu cette penfe’e avec plus
d’énergie. 85 de précilion. Ce que lafbrtune
filous a donné ; n’a]? point à vous. Je n’ai

point. oublié non plus cette autre tour-
nute encore plus faillan te : tous les biens’
gu’on nous donne , on peut nous les ôter.

e ne prétends pas m’acquitter , c’ell votre I

bien que je vous rends.

B iv



                                                                     

3.2. LETTRIS’

L E T T R’ E I X.

De l’amitié du Sage.

V00 s demandez fi dans une de fes
lettres , Epicure a raifon de blâmer ceux 5

gui prétendent que le fage, content de
lui-même , n’a pas befoin d’amis. Il cil: .
VUl qu’Epicure fait ce reproche à Stil-
pou (l) 8c aux autres Philofophes qui
placent le fouverain bien dans l’apathie.
Mais nous digérons en un point , des Phi;
lofophes de Mégnre. Leur Sage cil infeu-
fibleâ la douleur; le nôtre en triomphe,
mais la leur. Nous reconneillous, comme
eux , que le Sage fe fulÏit 5 néanmoins il
veut un ami , un voifin , un convive; &
jugez à quel pointille fufiit. Quelquefois
ille contente d’une partie de lui-même : la

i (t) Stilpon de Mégare en regardé comme le
chef d’une Scâe appellée Mégzrimne, Séneque
en parlera par la fuite d’une façon très avanta-
gcul’e. Cc P ilofophe étoit fi eflimé de fou temps ,"

ne, loriqu’il vint à Athencs, tous les Artifans
fouirent de leur boutique pour le voir. Son él04
qucnce attira beaucoup d’adhérents à fa Scfle. Il
eut un fils nommé Bryfon , qui fut le maître de
Pytrhou. Voyez Brucker, Hçflor. Philo]: ’ L
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maladie ou l’ennemi le privent-i s de fes
inains , le hafard lui ravit-il un œil 5 les
telles de fa machine lui fufiifent , 84 dans
un corps mutilé , il ne fera as moins
heureux qu’avec tous fes’mem tes. Il ne
defire pas ce qui lui manque , mais il nié
rueroit mieux qu’il ne lui manquât rien.
Si donc il fe fuflirl, ce n’elr pas qu’il
veuille fe palier d’amis , c’elr qu’il le peut;

En doutez-vous?- voyezi avec quel fer.
meté il en foutient la perte : c’el’t qu’il

n’en manquera jamais , il a des moyens
pour en refaire fur-le-champ. Phidias
perd Liiiéilarue P bientôt une autre la rem-
place. Aufli habile dans l’art de faire des
amis , le Sage ne tardera pas à remplir les
’ laces vacantes. Quel cil donc fon fecret?
ge vous l’apprendrai à une condition:
cette confidence me tiendra lieu de paie-
ment, Sc nous ferons quittes pour cette
lettre. Voici, dit Hécaton , un charmefans
plante , fans drogues ,fagzs enchantement .4 .
filmez, on vous aimera. Ehabitude d’une
liaifon ancienne 84 folide a’des douceurs:
les premiers moments d’une amitié npaifà
faute n’en ont pas ’moins. Semer 8: moifa

former font deux plaifirs pour leLaboua
reur: acquérir 8c poiféder un ami , font
trulli deux jouiflancesv pour le-Sage. Le
Philofophe Attalus préféroit âtmâ àfaireï;

v



                                                                     

34 .Ln-r-rnis,.à l’ami (kyu fàiz .7 comme un Peintre
aime mieux compofet , qu’avoir compofé
fou tableau. L’in uiétude &les foinsede.
la compOfition infipirent une douce joie ,
au fort même du travail. Le plailir n’ell’
plus le même , quand l’ouvrage a reçu la.

derniere main ;on- ne jouit que des fruits
de l’art : en peignant on jouilfoit de l’art
même. Dans un fils , i’adolefcence offre;
plus d’utilité , l’enfance plus d’agréo

meurs. - . A 4Je reviens à; mon fujet. Bien. que le:
Sage fe fufiife , il veut un ami, ne. fût-ce:
que pour cultiver l’amitié , pour ne pas r
billet en friche une fi belle vertu. Il ne:
cherche pas , comme les dit Épicure dans.
cette même lettre , quelqu’un qui-Al’allilte,

dans la maladie , qui le fecoure dans les.
fersoudausla pauvret-é; mais quelqu’un;
â confoler dans la; maladie , àdélivrer-
d’une garde ennemie. Ne voir (que foi,
ne le lier que’par intérêt , c’ell calculer
très mal. î on finira comme on a commen;
té. L’on a pris un ami, pour en être fe-
couru- dans, les. fers z. au premier bruit des
chaînes , il fuira. Ce fout-lèdes amitiés;
du moment ; formées par l’intérêt, elles
ne durent qu’autant qu’il y trouve fous
compte. Autour - des hommes opulents ,
ou son: une foule d’amis. 5 autour des
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’ gens ruinés; une vnfle folitude. Lesamisv

fe difperfeut au moment de l’épreuve ç
de la tant d’amis , devenus ar la crainte
ou traîtres , ou déferteurs. il faut que la:
fin réponde au commencement. Lié par I
intérêt, on trouvera quelques motifs pour
rompre , comme on en a trouvé d’autreà
que l’amitié même, pour s’engageLQuel

cit donc mon but en prenant un ami?
C’efl: d’avoir pour qui mourir, d’avoir.

gui accompagner en exil, qui” fauve: au; 7
épens de mesa jours. C’eft un trafic 8C

non une amitié , que vos atrociarions
intéreflées 86 calculées fut leipi’ofit. Sans.

doute l’amour reflemble à l’amitié; il et:

élit; pour ainfi dire , la folietmais a-ta
on jamais été amoureux pour de l’argent;

des places , de la laite P Concentré en
hii- même , infen ble à tout le relie ,.l’a.
mont m’excite dans les amés qu’un defir,’

celui de la jouiflance ;qu’un- efpoir, celui
d’un retour de tendrefle: 8: d’une caufe

lus honnête ,’ réfulteroit une afieûiou
goureurs P Nous n’examinons pas , dires-
Vous , fi l’amitié doit être defi-rc’e pour
elle-même ou pour d’autres motifs ; mais
fi , en la fuppofant defirable par elleo
même , le Sage qui le fuflit ,cloit La re-
chercher. Eh ! commeurlarecherchebt-il P
comme une belle-choie , fans mil alpois

ij;



                                                                     

56 ,ILr-rrursde gain , fans nulle crainte dela Fortune.»
C’el’t ôter à l’amitié toute fa grandeur,que

de s’en pourvoir contre les événements.
Mais le Sage le fuflit : cette maxime, mon:
cher Lucilius, ei’t faufl’ement interprétée;

on s’en prévaut , pour bannir le Sage du
mondeenrier , pour le concentrer en lui
feul. Apprécions le feus 85 l’étendue de
cet axiome. Le [age fe fuflit , pour vivre;
heureux , mais non pour vivre. Il a be-.
foin pour vivre, d’un. grand nombre de,
relI’ources’tpour vivre heureux , il ne lui.
faut qu’une ame faine , droite , fupérieure
à la fortune. Apprenez encore la. difflue-
rion de Chrylippe. Il dit que leSage ne
manque de rien 5 mais qu’il a des bulbuls;
au contraire l’infenfé n’a pas de befoins,

ue luchant Met de rient, mais il manque
de tout. Le Sage a befoiu de mains ,
d’yeux , de mille autres choies néceŒaites,
à les. befoius journaliers ; mais il ne man;
que de rien : manquer , fuppofe une con-
trainte ; le Sage n’en cannoit point. Voilà
dans quel feus il a befoiu d’amis , quoi-ï
qu’il fache fe fuffite ’. il en veut le plus
minci nombre pollible , mais non pour
erre heureux , il le feroit même fansamis’.
Le louverait] bien n’emprunte rien du
dehors : il trouye dans l’aine toutes les
tenonnes , il ne vit que de lui-même ,
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68 s’allujettiroit à la fortune , en s’incor-
porant aux objets extérieurs. Mais file
Sage , fans amis qui le confolenr , cit en;
fermé dans un cachot , délailre’ dans une
région inconnue , retenu par une longue
navi arion , jetté fur une côte déferre;
quel e fera fa vie ? Celle de, Jupiter après
la diiTolution du monde : tous les Dieux
font alors confondus en une feule malle;
8c la marche de la Nature demeure quel-
que temps fufpendue : le Dieu le repofe
en lui-même 8c s’entretient avec fes proé
pres penfées. Comme lui , le Sage le ren-

. ferme dans fou ame , habite avec lui-
même. S’ilpeut difpofer des circoiillan-
ces , il fe fuflir , 8c rend, une femme; il
fe fuflit , 8c donne le jour à des enfants à
il le fufiit, 8c ne vivroit pas plutôt que de

- vivre feul. Ce n’elt pas l’intérêt , c’el’r une

pente naturelle qui le porte à l’amitié.
Le befoin d’aimer , comme les autres
bel-oins , cit inhérentâl’homrne; ilfnit
la folituclev’, il trouve des charmes dans
la [aciéré g fa bienveillance-naturelle pour
fes femblables’eft l’aiguillon’qui l’excite

à l’amitié. Le Sage elt donc très attaché à.

les amis : il les égale , louvent il les pré-
fere à lui-même ; mais fou bonheur’n’en
ferai pas moins borné à fou ame. Il parlera
comme Stilpou , l’objet des reproches
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d’Epicute : après la chute de fa patrie , la
perte de fa femme 8c de fes enfants , au
milieu de l’incendie général , il partoit
feul ., 86 pourtant heureux. Démérrius
furnommé Poliorcetes,ou le deflruâeur des.
villes , demande au Philofophe s’il n’a.
rien perdu : Tous me: biens , dit.il , flans
mec moi. Voilà un homme ferme 8c cou-
rageux ; il a triomphé de la viétoite même
de l’ennemi. Je n’ai rien perdu! C’éroit
réduire Démétrius à douter de fa viétoite;

Tous mes bimsjimt avec moi 1’ ma- jufiice ,
mon courage , ma tempérance, ma pru-
dence , 86 fur-tout l’avantage de ne pas
regarder comme des biens tout ce qu’on.
peut m’enlever. On admire certains ani- a
maux qui palïenr impunément à- travers
Ies flammes :. combien plus étonnant efl:
l’homme . qui, du milieu des armes, des
débris 8c des feux , s’échappe fans blelfure’

86 fans domma e. l Vous voyez. donc:
qu’il au bien» pins facile de vaincre un
peuple entier qu’un feul homme.

Ce mot de S’til’pon lui. efl: commun.
avec les Stoïcieïns. Notre Sagefauve nuai
fes biens de l’incendie des villes. Il fer

fufli-t , c’efl: le terme qu’il prefcrir à. fa
félicité. Mais , nousne femmes pas les
feuls. dont le langagetfoit fier ;I E icure
luivmême a dit mot [emblais :. dt



                                                                     

n a S é ne r Q U a. n
quoique payé pour aujourddiui , vous ne
refuferez pas ce furcroît. Quiconque nejèl
trouve pas tafia riche , fût-il, maître du:
monde ,. ejl pourtant malheureux. Ou li
vous le trouvez mieuxénonce’ de cette
autre émaniere , ( car il faut moins nous.
affetvir aux mots qu’aux idéés) : Quand
on nefi croitpas fbrtune’ ,, l’on cf! "würm--

aux , fût-on Souverain du monde ; 8c pour
vous prouver que c’eit une maxime com.
mune,’ (licitée par la Nature même , vous
trouverez dans un Poète comique qu’

On n’en jamais heureux , quand on ne croît pas l’être.’

Qu’importe ,. en effet , la f plendeur de
votre état, s’ilvous paroit fâcheux ? Quoi!;

dites-vous , ce: homme enrichi ar le
crime 3 ce Grand quia moins d’e claves.
que de maîtres ,aâv votre avis, s’il fe croit.

heureux ,le fera donc ? Ne vous en rap-
p ortezpas-â ce qu’il dit , mais à. ce qu’il-

eprouve , à ce qu’i-l’fent ,. nous pasun jour;

mais habituellement. Ne craignezrien a
une chofe aufii importante que le bon.-
heur n’entre pas dans une ame qui en cit
indigne. Le Sage feul efi; content de fou:
fort; la folie le dégoûte d’elle-même a

c’ell-lâ fou châtiment. H ’

î p il ’I’H”.
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LETTRE X. i
Utilité de la retraite. v

O u r , Lucilius, je ne me rétraé’te point r

fuyez les alfemblécs , fuyez les cercles,
fuyez jufqu’aux tête-amère. Je ne vois
performe dont je vous permette le com?
merce : voyez l’idée que j’ai de vous;
j’ofe vous confier à vous-même. Le dif-
ciple de ce même Stilpon dont j’ai parlé
dans ma lettre técédente , Cratès (i)
voyoit un jeune anime fe promener a.
l’écart : il lui demanda ce qu’il faifoi’f.

amfi tout feul. Je m’entretiens avec mon
même , répondit-il. Preneï-y bien garde ,’

repartit le Philofophe , vouslvourrieî bien
vous entretenir avec un méchant homme.
On furveille les gens afflioés on peureux ,

a . v ,. , a .de crainte qu llS n abufent de la folitude.
On ne doit pas non plus abandonnerai
eux-mêmes les infeufés : c’elt alors qu’ils

méditent leurs deifeins pervers 3 c’elt
alors’qu’ils trament lent propre ruine ou

(r) Cratês, célebre’ Philofophe cynique; il
fut le difciplc de Stilpopl, 8: le premier maître a
de Zénon.

un. «H.,.
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celle d’autrui 5 c’el’t alors qu’ils concertent

les deifeins criminels que la crainte ou
la honte les forçoit à diflimulet : leur
aine fe montre à nud , ils s’animent à.

l’audace , ils s’excitent à la débauche, ils
s’aiguillonnent à la vengeance. Enfin l’ur
nique avantage de la folitude , de n’avoir

’ ni confidence à faire, ni délateurs à crain-
dre , cil perdu pour l’infeufé : il fe trahit
lui-même. Voyez donc ce que j’efpere, ou

plutôt ce que je me promets de vous,
(car l’efpérance ne déligne qu’un bien

incertain) : je ne connois pet onne avec
qui je vous trouve mieux , qu’avec vous-.
même. Je me rappelle avec quelle 110g

Lblelfe vous lançâtes quelques mots pleins
d’énergie. Sur-le-champ je me félicitai;

je dis: voilà qui vient de plus loin que
les levres ç voilà des paroles qui ont une
bafe : ce n’eli pas là un homme ordi-

1 mire ;il voit le but, il .y touche. C’en:
ainfi qu’il faut penfer, c’eli ainfi qu’il
faut vivre. N’allez pas déchoir de cette
hauteur de fentiments. Rétraétez vos
vœuxpaffés , formez-en de nouveaux;
demandez, aux Dieux un jugement droit,
un efprit 56 un corps faims, Pourquoi ne
leur admireriez - vous as louvent ces
vœux? Demandez hardiment , vous ne
demanderez jamais le bien d’autrui.
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. Mais pour accompagner à l’ordinaire
cette lettre d’un préfenr , j’ai trouvé dans

Arhenodore (I) une penfée bien vraie :
on e]? vraiment délivré des qufi’ons , quand

on :11 parvenu à ne demandai aux Dieux ,
yue ce qu’on peut leur demander tout haut.
Aujourd’hui quelle ell la folie des hom-
mes! ils murmurent,â voix bafl’e,des vœux
infirmes à l’oreille des Dieux. Dès qu’on

les écoute , ils fe taifenr; ilssn’oferoienr
dire aux hommes ce qu’ils difenr aux
Dieux. Puiliiez vous donc , mon ami,
n’avoir jamais befoin de ce cônfcil: Viveî

avec les hommes , comme fi Dieu vous
voyoit : parleï à Dieu , comme fi les hom--
mes Ivous entendoient,

(x) Arhcnodore deTarfc étoit un Philofoplie
Stoïcien , qui vivoit du temps d’Augufic 5 ’ce
Prince l’aimait beaucoup , à caufe des coufeils.
pleins de douceurs qu’il lui donnoit. A la prier:
de ce Philofophe . il diminua les impôts que la.
ville de Tarfe étoit obligée de payer. Les vrais
PhilofoPhes ne flattent point les Princes , mais
ilsîlcur mettent les malheurs des Peuples fous les
,ycux. 701:; Brucker, Hzflor. Philojbplz.

3l?
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L E T T R E X l. A
Des mjèts de lafizgefe fur les déflua 45’ les

7h15.
J ’Ai converfc’ avec votre vertueux ami.
Notre premiere entrevue m’a donné la
plus haute idée de fou ame , de (on e11
prit , 84 même de l’es (ogres : enfin ilm’a
fait concevoir des e pérances qu’il réa-
lifera. Il n’étoir pas préparé: pris au dé-

pourvu , il.fe recueillit , mais ne put
vaincre fa timidité , préfa e heureux’
dans un, jeune homme. La lenne vient
du fond de l’ame : je me trompe , ou
elle l’accom agnera toujours , lors même
qu’il fera p us affermi dans la vertu -,
plus dégagé de vices , plus confommé
dans la fagefle. La fagelle ne eut pas
plus détruire les défauts naturels de l’aine,

ne ceux du corps. Ces affections pro -
Parades &- innées, l’art les corrige , mais
ne les déracine as. Il y amême des hom-
mes leins d’allixrance , que la vue’d’un

peuple allemblé met en fueur , com-
me pourront faire la fatigue ou. le foleil.
A quelques-uns, au moment de parler en

ublic , les genoux tremblent, à d’autres
es dents fe mêlent, la langue s’emban;
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ralle, les levres fe referrent. La raifort
ni l’habitude ne peuvent rien contre de r-
pareilles émotions : c’eli la nature qui fait
fentir à l’homme (on pouvoir , qui avertit
mêmeles plus forts , de leur forbleli’e. il
efi une rougeur qui s’empare tout-à coup
des perfonnages les plus im ofants: la
flamme , la chaleur du fang , afineflë de:
la peau la rendent plus fenfible dans les
jeunes gens; elle 2ER néanmoins furies
vieillards 8e fur les ommesles plus con-2
fommés. Quelquesnuns ne [ont jamais fi
redoutables , qu’après avoir rougi, com-9’

me fi la honte étoit partie avec la roua’
genr.Sylla ne re poflédoit plus, lorique
le fang luiétoit monté au vifage. Rien
n’étoit plus fufceptible que la phyfiono-
mie de Pompée: il rougillbit dans un
cercle; à plus forte raifon dans une af-

’ (emblée. Quand Fabianus, entra comme
témoin, dans le Sénat , j e me fouviens de
l’avoir vu rougir; 8:. cette marque de
candeur étoit convenableâ un Philolo-

1e. La rougeur vient , non de la fois
leile de l’aine, mais de la nouveautédes

objets, a; du défaut d’expérience. Elle
roduir dans l’homme , finon un ébran-

Yement total , au moins une émotion
palÎagere: clleel’t aidée ar la difpofition

naturelle du corpskLe. ang dans les and

4.».- *: î’.’
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cil calme , dans les autres bouillant ,
mobile , promptâ le porter au vifage.La
fa elfe , comme je l’ai dit , n’y peut rien:
el e auroit la Nature à les ordres , fi elle
extirpoit tous les vices. Ceux qui dépen-
dent du tempéramment 8c du mélange
des humeurs, fubfifletont malgré les plus
longs efforts de. l’ame fur elle même : on
ne peut, nife les’donner, ni le les ôter.
Voyez les pantomimes , ils faventimiter
les pallions , exprimer lacrainte , l’effroi,
la triflell’e: pour la honte , ils ne peuvent
lue l’indiquer; une voix bafle , des yeux
xés en terre , voilà toutes leurs renom-

ces t en vain ils tâcheroient de produire
la ton eut fur leur vifage ; il efi aufli
impol’iigble de le la procurer que de s’en.
garantir. La (age (le ne promet pas de fe-
cours contre ces fortes d’émotions , elle
n’en fournit aucun ,5 indépendantes de
l’homme , elles viennent fans i u’il les ap-
pelle ,7 elles s’en vont’fans qu’ilîes chaire.

Maismalettre demande à finir , je la
termine par une maxime utile 8c fallu taire:
Il fizut choifir un homme de bien ; ne le
perîre jamais de vue ; toujours vivre comme
en jà pre’fince ,° toujours agir , comme fous

fis yeux. Mon cher Lucilius , ce pté-
Cepte cil d’Epicure ; c’en: lui qui nous
donne un gardien , une faucillant, Il a
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bien raifon ; on feroit peu de fautes , fi,"
au moment d’en:commettte , on avoit
un témoin. Il faut à l’ame quelqu’un qui
lui en impofe , 8e dontl’autorité fanâifie
jufqu’à fes penfées les lus feerettes. Heu-
reux l’homme dont l’iri’ée feule, fans qu’il

fe montre, en corrige un autre! Heu-
reux encore celuirqui refpeéle allez un
autre homme, pour rentrer dans l’ordre ,
.5: [on fouvenir l Avec un pareil refpeü,
on fera bientot refpeâable. Choifillez

i Caton: s’il vous paroit trop rigide , pre-
nez un Sage d’une vertu plus indulgente,
un Lélius , ou tel autre dont la conduite
fie la doëtrine vous conviennent. Ayez

l toujours fous les yeux fou ame 85 [on
, image : qu’il vous ferve tantôt de gardien
a: tantôt de modele. Je le répete , il nous
faut un objet de Comparaifon , une regle
sûre , pour reétifier nos travers.

’ . gLETTRE XII.
Sur les avantages de la vieilleflè. De la

’ Mort. Du Suicide.

Je ne puis faire un pas, fans trouver des
preuves de ma VieilleŒe. J’étais a ma
campagne , je. me plaignais des frais



                                                                     

bassinions. 47Fu’elle me coûte en réparations. Mou
ermier me répondit que ce n’étoit pas

faute de foins; qu’il faiibit l’impoflible:
mais que l’édifice étoit vieux. Il s’eil élevé

entre mes mains : que ferace de moi,
fi des pierres de mon âge font déja urées?
Piqué au vif, je faifis la premiere occa-
fiou de-quereller. Voilà des platanes bien
mal tenus! point de feuilles! Pourquoi
ces branches noueul’es 8: tortues? ces
troncs ridés 8: difformes? en coûteroit-il
beaucoup de les déchaumer , de les atro-
fer? Mon homme jure qu’il ne néglige
tien (r) 3 qu’il ne prend point de repos :
mais que les arbres ne [ont plus jeunes.
Entre nous , c’eii moi qui les ai plantés ,
moi qui en ai vu le premier feuillage.
Je me tourne vers la porte z Quel cil donc
ce vieillard qu’on a poilé ici, 8c: qu’on
ne tardera pas d’y expofer P Où a-t-on
trOuvé ce fqnelette P Le beau plaifir de
m’apporter ici les morts du voiiinage ! Les

( I) Le texte porte : jurat per Genium mmm ,
il jute par mon Génie. On jutoit par la Fortune
ô: par le Génie des Empereurs; c’étoit le ferment
le phis (acré. Tertullien reproche aux Paycns
qu’ils (e parjuroient plus aifémgnt, lorfqu’ils
avoient juré par tous les Dieux , que quand ils
avoient juré par le Génie de Céfar. Voyez Ter,

sali. Apolog. ch. 28. x - j ,
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morts , Monfieur ! me répondit-on :ivous
ne. reconnoiii’ez plus votre Félicion , à
qui vous donniez tant de petits jouets s,
le fils de votre Fermier Philofitns , votre
favori? En vérité il perd l’efprit! Le pau-

vre enfant ! mon favori! après tout il
n’y a rien d’impoflible; car les dents lui
tombent. J’ai cette obligation à ma cam-
pagne : par-tout elle m’a retracé ma

vieilleife. ’ »Eh bien! chérii’l’ons la vieilleH’e; jet-

»rons-nous dans les bras:elle a des dou-
ceurs pour qui fait en nier. Les fruits
font plus recherchés,quand ils le paillent;
86 l’enfance plus belle, quand elle fa ter--
mine : les buveurs trouvent plus de char,-
mes aux derniers coups de vin , a ceux
qui les achevent , qui confomment leur
ivrelTe : ce que le plaifir ade plus piquant,
il le garde pour la fin. Oui , la vieilleile

1 a des charmes , lorfqu’elle ne "va pas jui-
u’à la caducité. Je crois même qu’au

bord de la tombe , il y a des plaiiits à
goûter r; ou du moins (ce qui tient lieu
de plaifirs ) , on n’en a plus befoin. Quel
bonheur d’avoir laiÎé les pallions , de les

voir au loin dettiere foi ! Mais la mort
devant les yeux Ç . . . Eh! n’ellèelle pas
faire pour la jeuneH’e , Comme pour la
vieillelie? La mort fuit-elle , comme les

teufeurs ,Ip.fl’-f----A-..--Vc



                                                                     

n-ISfiuaqu. 4,teufeurs , l’ordre des âges ? Ajoutez qu’on
n’efi: jamais airez vieux pour n’avoir pas
droit de fepromettre un jour : or un jour v
c’efl: un degré de la vie. Repréfentez-vous

les différentes portions de la vie humai-
ne, fous l’image de cercles concentri-

v ques; un de ces cercles embraile tous les
autres; il renferme l’efpace depuis la
naillimce ’jul’qu’â- la mort : un autre ter-

mine les années de l’adolefcence: l’err-
fance cil: reflerrc’e dans le troilieme nient.
enfuite l’année; elle comprend tous les

’ efpaces de temps , ui , multipliés , com-
pofent le produit e la vie. Le mais en:
circonfcrit par un cercle moins grand.
La circonférence du jour cil la plus pe-
tite : c’eil néanmoins un tout qui a (on
commencement 8c fa fin, du lever au
coucher du foleil. Voilà pourquoi Héra-
clite (t), futnommé Scorinos, le téné-
breux, pour (on obfcurité, dit que tous
les jours [ont pareils ; maxime diverfement

( 1 ) Héraclite étoit d’Ephèfes; il fut le fondtc
teur d’une Seéte de Philol’ophes. Son humeur mé;

lancolique a fait dire qu’il ne cell’oit de pleurer fur
les vices & les malheurs de l’humanité. Il avoie,
dit-on , écrit un Livre de la Nature , dans lequel
il’s’étoit fort enveloppé , dans la crainte d’arme:

la fuperflition de l’es concitoyens. V oyez. Brucker’

En. Panama. - r V . - s . ’
Tome I. - C
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se rL-El’TREst
interprétée. Les uns entendent cette pa. *

. rite’, ducnombre des heures ; fans doute li
les jours (on: des efpaces de vingt-quatre
heures, ils font tous pareils. la nuit ga-
gnan; ce que perd-le jour. D’autrcsl’ ,-
pliquen: à la refl’emblance des jours fi;
plus long efpace de temps n’offre , difent-
ils , que ce qu’on trouve en une-feule
journée , la lumiereôc les ténebres. Quant
à la longueur des jours , plus ou moinSf

’ taride félon les faifons, elle change les
fortunes , (se non la qualité. Il faut douc
régler chaque jour, comme s’il devoit con.
femme: notre vie , fermer , pour ainfi
clite, la marche de nos jours. C.Pacu-
vins , qui s’approprier la Syrie à titre de

. prefçription, célébroit tous les foirs fes
obfeques par des flets de vin 8c des te-
pas funéraires; de la faille du fellin , les
compagnons de débauche le portoient en
pompe dans (a chambre; ê: un chœur de

’ mille vloixlchantoit autour de lui : Il 4
- yécu, il a vécu. il ne perdoit pas un [cul
jour. fans cette cérémonie funebre. Ce
’qn’il faifoit par dépravation, fanions-le

par Prll’lClPe:& prcts à nous livrer au
.L fommeil , difous avec allégreliez

J’ai vécu , de mon fort j’ai fourni la carrier: (r).

v7 ( t) Viai ,6? girent daïerai tufimforzurpæcrrgi.



                                                                     

assentons. sa:Recevous avec joie le lendemain , li.
Dieu nous l’accorde. On cil: heureux , on

a . , ’ A Qjouit fans trouble de foi-mense , lorfqu on
attend le lendemain fans inquiétude.
Qui s’ell dit le foi: , j’ai vécu; dira, le ma-

tin ,jegagne un jour. Mais il cil temps de
fermer cette Lettre. Quoi, direz-vous,
fans le tribut ordinaire ? Ne craignez
rien :vous recevrez , 8: même beaucoup.
Rien de plus riche pue la maxime dont
ma Lettre el’c chatg e : Il e]! dur de vivre

fous la néceflîté; mais il n’y a pas de néceflz’te’

d’y vivre. Et pourquoi P c’eli qu’on peut s’en

afranchir; mille toutes menent à la li-
berté : elles font courtes, elles font faci-
les. Rendons graces aux*Dieux , ni ne
retiennent eri’onne de force dans aviez
on peut fouler aux pieds la nécellité mê-
me. Encore ’de l’Epicute, direz-vous l
toujours le bien d’autrui! Ce qui cil vrai
m’appartient. Je ne me laiTerai pas de
vous citer Épicure. Je veux que ces hom-
mes accoutumés à jurer fur arole , à
confidérer moins le mot , que ’Auteur ,
apprennent enfin que ce qui ellbon ap-
partient à tout le monde.

335
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LEITRE .xrrr.
Du courage que demande la vertu. Ne point

s’inquiéter dell’avenir. ’ -

Vous avez du courage ,fje le fais.
Avant même d’être arme de ces fprécepo «

otes falutaites qui furmontenr la rrune,
vous étiez déja plein d’ailurance contre
l’es coups : aujourd’hui que fera-ce ,-
après vous être mefuré avec elle , après j
tant d’efiais de vos forces ? On ne peut
les connoitte les forces , qu’en voyant
les périls en foule autour de foi, en les-
voyant même près de foi. Voilà l’épreuve

des aines nobles 8c nées ont l’indépen-l
dance; voila le creufet’ u courage. Un
athlete apporteau combat moins de con- A
fiance , quand jamais il n’a reçu de rueur.
enflures : celui ui a vu couler fou fang ,
celui dont les ents ont craqué fous le
poing , celui dont la poitrine a gémi fous
e poids du vain ueur , mais fans perdre,

courage , mais 1e relevant chaque fois.
plus intrépide; voslâ l’homme qui clef;
cend plein d’efpoit dans l’arène. Vous
êtes cet homme. La fortune vous a déja
retaillé 5 elle vous a foulé aux pieds :

r
x

"fifi-- ---- AA à. fi.
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i Vous n’avez pas rendu les armes ; vous

vous êtes élancé de défions Votre ennea
mie, a: ptéfenté fièrement à de nou-
veaux combats: tant la vertu gagne à

’ être attaquée!

Souffre: pourtant que votre ami Vous
offre encore de nOuVelles armes. Nous
avons , mon cher Lucilius , plus de peut
que de maux : a: la réalité nous tourmente

- moins que l’imagination. Vous le voyez ,
1 ce n’efl: point ici le langage Stoïcien , je
- prends un ton moins évere; car notre

Sage , où les autres pleurent a: crient ,
ne voit ue chimeres 8e bagatelles. Mais
laiilons- es, ces maximes fi fiotes, 8:
néanmoins li vraies. Je vous recom- ’

v mande une feule choie : ne foyez point
malheureux d’avance. Ces maux que
vous redoutez comme imminents , eut-
êtte ne viendront pas, du moins il; ne
font pas encore venus. Ainfi l’on le tour-

. mente, ou trop; ou tro tôt, ou fans
raifon. oniaggrave la simulent, on la

* fuppofe, on-la’ révient. De ces trois
r points, laiilon à le premiers; il cil

encore indécis, on le coutelle. Ce qui
n’eft rien à mes yeux, cit un malheur
pour vous : l’un- rit fous le fouet , l’autre

-’ gémit d’un’foufllet. Nous verrons’dans la

* faire il «santaux: prétendus ëe’rirent pas

o uj
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toure leur force de notre foibleffe. En
attendant , promettez-moi , quand on
voudra vous. etfuader que vous êtes
malheureux ,r en croire moins ce quîon
vous dit , que ce que vous fentez; de ne
vous décider q-ue’d’aptès vos fouffrauces;

de ne confulrer que vous qui êtes le
meilleur Juge de votre état. n Pourquoi

:0 ces pleurs autour de moi? Pourquoi
sa ces allarmes? On craint de m’appro-

*s» cher, comme fi mon inforttine.étoit
-u contagieufe! S’agit-il d’un vrai mal-
» heur? n’y auroit-il pas ici Plus d’opiv
n nion que de réalité u Puis rentrant
en vous-même , demandez-vous: n Mon
n afiliaion r, mesrangoifies ont-elles une

un calife? n’eFt-ce pnsmoi qui crée des
a! maux où il n’y en a pas w? , .;

Mais comment difiinguer tu les objets
de nos alarmes [ont réels ou chiméri-
ques P Voici la regle. C’efi le préfent

qui nous tourmente, ou c’efl l’avenir,
ou tous deux à la fois. Peuple préfent ,

. nul embarras. Avezovous Laliberté de
vos membres , la famé? n’éprouvez-vous

aucune injulhce? la fuite devrendra ce
qu’elle pourra : 11 n’en efl «pas queüion

- aujourd’hui. Mais les maux à venir! Ar-
riverom’ilsà où font vos preuves? c’efl:

xparzlàqu’ilfaudroitcqmmsncer, Au con-

. l

l. "l l.
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traire , nous femmes les viâimes du moina
dre faupçon , les jouets de la renommée.
La renommée décide le fort des guerres
mêmes; que ne peutaelle pas fur l’hom-
me? Oui ,» Lucilius; nous volons au-deù
devant de l’opinion. Jamais nos craintes
ne font elées : nous tremblons trop pour
tenir la balance. On a vu des armées fuir
à l’af cd: dlun nuage de poufliereélevé

par es troupeaux; on les a Vues faifies
de terreurfur un bruit fans fondement.
Cette image ell la nôtre. Je ne fais com-
ment ce font [ce chimeres qui nous cau-
fent le plus de trouble. La realiré porte fa
mefute avec elle z un malheur vague ouvre
un champ plus vafie aux égarements de
la peut. Aufli de toutes les terreurs , la
plus funefle 8; la plus incurable efl: la
terreur panique : les autres. font l’ab-d
fence de la raifort 5 celle-ci, l’abfence mê-

me de l’aine. .Sachons donc raifonner la crainte. Un
malheur en: --il ivraifemblable; il n’eft
pas vrai pourcela: Combien d’évéuea
ments, imprévus qui arrivent; combien
d’attendus , qui n’arriVent pas. Mais en
flip ofant même que le mal foit inévi-
tab e, pourquoi prévenir la. douleur? t
vouslferezâ tempsde foulïrir, quandelle’
viendra. .En.attendaiit , - efpérez mieux.

’ C iv
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Qu’ygagnerezzvous ? du rems. Lots même

ue le péril cil prochain, prêt à fondre
ur vous, mille califes peuvent l’arrêter ,

le difIiper, le détourner. Il fe peut qu’un s
incendie facilite Votre évafion , qulune
planche qui fond fous vos pieds , vous
poule doucement à terre. Ona vu le glaive
pret a frapper , revenir en arrrere; on a
vu le patient furvivre à fou bourreau. La.
mauvaife fortune elle-même, la (on ixia.
confiance. Le malheur peut arriver; il
peut ne pas arriver : tant qu’il n’exifte
pas, promettez-vous un meilleur fort.-
Quelquefois , fans aucun indice de mat
réel, l’ame fe forge mille fantômes : c’en:

un mot équivoque qu’elle interprete à
(on défavantage : c’ell un homme pilif-
faut qu’ellefuppofe plus irrité qu’il ne
l’efi; elle confidere moins la réalité, que r

le danger .de fou refleuriment. Plus de
raifon de vivre , lus de terme à la mi-
fere, s’il faut craindre tout ce qui peut
arriver. .C’elt à la prudence à difcerner,
au courage â rejette: les craintes même
les plus fondées : du moins pouvez-
vous corriger un vice par un autre, la.
crainte par l’efpoir. Ce que vous redou-

v rez a beau être certain t il cil encore plus
certain que fouve’nt l’homme efl abnié
par la crainte 8c l’efpe’tauce. Pefez l’une
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a: l’autre : dans l’équilibre, penchez en
votre faveur, croyez ce que vous préfé-
rez. La pluralité des vraifemblances ell-

.elle pour la crainte? inclinez toujours
vers .l’efpoir; celiez de vous troubler.
Confidérez la plupart des hommes : fans
aucun mal, ni prefent , ni futur , voyez
comme ils fe tourmentent! comme ils
s’agitent! C’ell que , la premiere impul- I I
fion donnée , on ne s’arrête plus : on ne ré-

duit pas fes craintes à leur julie valeur:
on ne fe dit as, voilà une autorité faf.
petite, un delateur fourbe ou crédule ;
on fe livre tout entier aux ra ports : une
fois les bornes franchies , le doute fe
change en certitude, 8: les foupçons en

terreur. .Je rougis de vous tenir un pareil lem
gage , de vous ranimer par de li foibles
confortatifs. Laiflez dire au vulgaire ,
peut-être cela n’arrivera as. Vous devez
dire : Hé bien! quand la c fe arriveroit?
nous verrions: peut’être y gagnerois-je:
peut-être que ma mort feroit l’honneur
de ma vie. Socrate dut l’agrandeur à la
ciguë. Arracher à Caton le poignard qui
l’affranchit , c’en; lui ravir-fou immorta-
lité. Voilà trop (l’exhortation: pour un
homme qui n’a befoin que d’avis :la route
«où je vous tuerie ePt votre pente (paumelle 3

v
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85 ce que je dis, vous êtes né pourle faire.
Nouveau motif de cultiver, de renforcer
même votre heureux caraâere. j

Mais il cil rem s de finir ma Lettre,
8c d’y imprimer - on cachet, c’eft-â-dire

quelque. penfée fublime. Entre autres
atriaux , la joli: a cela de particulier :. elle en
pli majorerai commencer à vivre. O’Luci-
iris, mon vertueux ami, pénétrez-vous ;

de cette maxime , 8c vous rougirez de la ’
légèreté des hommes , qui changent tous-
les jours la bafe de leur vie , 8c qui ,.prêrs
à la quitter, ébauchent encore des pro-
jets. De toutes parts , que voyez-vous?
des vieillards encore occupés d’intrigues,

de voyages , de commerce? Et pourtant
ell-il rien de plus honteux qu’un vieillard
qui’commence à vivre? Je n’ajoutetois
pas l’Auteur de cette maxime , (i, connue
comme les autres , elle fe trouvoit parmi
les Apophtegmes d’Epicure , que je me
fuis permis de citer 8c d’adopter.

mi it lÉNLE’I’TRE XIV. p j
Des flips qu’ilfaut donner au corps. Î

1’: N conviens , l’homme chérit naturel-

" lettrent fou corps : j’en convrens, il en cit
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le tuteur : mais qu’il l’aflifle, 86 ne le
ferve pas. Combien on fe fait de maîtres ,
lorfqu’dn s’aflervit au corps, lorfqu’on
tremble pour lui , lorfqu’on lui rapporte.
t0ut!;Traitons-le, comme ne pouvant
vivre fans lui, 8: non comme devant vi-
vre pour lui. L’aimez-vous tro Pplus de
calme, plus de repos, plus e tireté ;
toujours des craintes , des foucis , des
foulftances. La vertu n’a plus de prix ,.
pour qui le corps en a trop. Donnons des
foins au corps; mais, fans balancer à le
jetter dans les flammes , tau premier.
fignal de la raifon , de l’honneur , du.
devoir. Néanmoins, autant qu’il en en.
nous , fauvons - le même du mal-aile , a
plus forte railbn du péril. Pour le mettre.
en fureté , fougeons quelquefois auxï
moyens de repouller les attaques nuili--
bles. Elles fe réduifent à trois efpeces:
ou craint la pauvreté , on craint. lesma-
ladies, on craint la violence: de ces trois
craintes, c’efl: la derniete qui ’donne à
l’ame les plus fortes fecoulles; parce ne
la tyrannie s’annonce avec bruit 86 ra-
cas. Les maux naturels dont je parlois ,

a l’indigence 85 les maladies ,fe lillent en
filence, ne frappent d’effroi ni Fes Oreilles
ni les regards. L’appareil de la tyrannie-
el’t plusredoutable 5 il marche environné.

CVj



                                                                     

toi .errnnsde fers , de feux , de chaînes, de bêtes-
féroces prêtes a vous déchirer les en-
trailles. Ici repréfentez-vous , 86 les can
chers, 8: les croix , 8: les chevalets, 65
les ongles de fer , 8c ces pieux qui tranf-a’
percent un homme en lui ferrant par la’

ouche ,Iôc ces chars’qui, poullés en feus"

contraire , lui arrachent es membres,
a: ces tuniques enduites ou plutôt tifl’ues

A de matteres inflammables : repréfentez,
vous, en un mot , toutes les autres in- .
ventions de la barbarie, 86 vousrferezl
moins étonné qu’avec des fupplices fi va-
riés , avec un extérieur fi terrible , la ty-
rannie caufe tant d’effroi. Si la queflion
cil: d’autant plus iefiicace , qu’elle étale
plus d’inflrumenrs de tortures, fi l’hom-.
me le plus invincible à la douleur, fe laide»
vaincre par les yeux 3 auffi de tous les ob-’
jets de nos terreurs , le plus puill’anr cit ce-
lui qui a le lus de tableaux à montrer.
La faim , la oif, la pulmonie , la .fievre
chaude . font des maux aufii graves ; mais
on ne les voit as , ils n’ont point de cor-
tege , point cl’efcorte : les autres [une
comme ces randes armées , dont la feule

vue-décide a victoire. »-
t Gardonsinous donc d’offenfet. Crai-
nous le peuple. dans les Démocraties ;’

les Sénateurs les plus en crédit, lorfque

x

7 N W731:



                                                                     

nnISfinrQur. 61."
la fouvërainete’ réfide dans un Sénat , ou

chacun de ceux qui font chargés d’ester-
,cer l’autorité du peuple fur le peu le
même. Se faire ami de tant de montie ,
cil diŒcile fans doute : il fufiit de ne pas
les avoir pour ennemis. Aufii le. Sage
ne provoquera jamais le courroux des
Grands ; il fauta , comme en pleine mer ,
parer les vents 8: les écueils. Pour aller
en Sicile , vous avez pafléle détroit. Un
ilote imprudent brave les menaces de

l’Autan qui fouleve les ondes , qui re.
foule la mer , 86 la creufe en abîmes :au
lieu de dériver à gauche , il côtoie le tin
vage où Charybde forme fespgoufl’res. Au
contraire un fage Pilote.con ulte les gens
inflruits , fur la direélion des courants , fur
les pronoltics des nuage-s , 8c vogue loin
de cette ré ion décriée par fes naufrages.
Tel elt le gage :vil s’éloigne de ceux dont
la puillance lui nuiroit 5 mais avec la prée
caution importantelde ne. paroître pas s’é-’

loigner. Une partiede la futetévconfille à
ne pas montrer fa faire; fuir,lc’elt déæ

fapprouver. .Pallons des Grands , au Peuple. Coma
ment vous garantir de les attaques PRien
de plus fimple. Ne delirez pas les chofes
qui brouillent deux’concurrenrs : ne polî-
féde-z pas celles qui enrichiflent un ravi!-
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6:. L i r r a r s.feur :-faires efpérer peu de dépouilles;
On ne verfe pas le fang humain , ut le. i
plaint de le verfer 5 du moins ce a eft-il
fort rare z l’on amoins à craindrela haine
que l’avidité. Un voleur laine palier
l’hommequi n’a rien : le pauvre elt en
paix fur un grand. chemin. D’ailleurs il
y a trois pallions qu’un ancien précepte
nous défend d’exciter: la, haine , l’env1e ,

le mé ris. Comment y réuflir? la fagelfe
peut férue vous l’apprendre. Le milieu
n’en: pas facile à tenir g fouvent la crainte
de l’envie nous expofe au mépris; 8c pour
ne vouloir écrafer performe, on paroi-t
fait pour être écrafé foi-même. Souvent
aufii l’on trouve des fujets de crainte dans
le pouvoirmême de fe faire craindre.Ga-
ramillons-nous de toutes parts : craignons
également d’exciter le mépris 8: l’admi-

” ration. Que la rphilofophie nous ferve de
refuge. La philofophie ef’t uneefpece de

Sacerdoce, refpeété des gens de bien ,
refpeété même de ceux qui ne font mé-
chants qu’a demi. L’éloquence du bar-
reau , les autres talents faits pour émou-1
voir le peuple , engendrent des rivalités.
Au fein du re s, route entiere à fon
objet , la philof’d’phie n’a pas à craindre

le mépris: tous les arts, tous les hom-
mes , même, les pervers, lui rendent hom-1

b4.
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mage. Non , jamais la-de’pravation ne
fera allez forte , ni la ligue contre les ver.
tus airez puifl’ante , pour empêcher la
philofophie d’être vénérable 86 fartée.

Mais la philofophie même a fes hor-
nes, qu’elle ne franchira pas. Des bornes!
8: Caton , dites-vous , en a-t-il connu ,
lui qui, par des harangues, prétendoit
réprimer a guerre civile ; lui qui fe jet-
toit entreles glaives de deux furieux, 8C,
tandis que les uns fe déclaroient contre
Pompée , les autres contre Céfar , atta-
quoit l’un 8c l’autre à la fois? Il faudroit

examiner fi, en de telles circonflauces,
un Sage devoitefe. mêler des affaires pu;
bliques. O Caton! quel ell: ton but ? La-
liberté ! il n’en cil plus quefiion : c’efi fait

d’elle depuis longtemps. Céfar 8c Pom-
pée fe difputenr la conquête de l’Etat :

’ qu a de commun avec toi cette contefla-
(ion P tu n’as que faire ici:l’on fe bat
pour un Maître.’ Que t’importe la déci-

fionde la viétoire ? le vaincu fera peut.
’être’le plus méchant : mais à coup sûr le

vainqueur ne fera pas le plus vertueux.
Je ne parle que du dernier rôle de Ca-
ton. Dans les années précédentes , l’ad-
minifiration d’une République , livrée à

si des bri ands , n’étoit pas plus digne d’un

Sageqâue. fit Caton alors P linon perdre
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des paroles a: des cris; tantôt confpuë ;
honni , arraché de la place publique par
les mains du Peuple , tantôt traîné du
Sénat dans les fers? Mais dans la fuite
nous verrons fi le Sage doit perdre fes
peines : en attendant , je vous renvoie à
ces grands hommes, qui ,exclus des affai-
res publi nes, ont embtalTe’ la retraite ,
pour y cu river l’art de vivre , pour y tra-
cer des loix au genre humain , fans armer
contre eux le courroux des Grands. Ainfi
Je Sage cit aufli loin de heurter les mœurs
publiques , que d’attirer les regards par

a fingularité de fa vie. L
i .Vous me demandez fi , avec ce plan

’ de conduite , on fera toujours en fureté.
Je ne vous le promets pas plus que la
(anté à un homme rem étant, 3: pour-
tant la fauté elt le fruit e la tempérance.
S’il périt des vailfeaux dans le portr,.que
fera-ce en leine mer? Qu’artendre de
l’agitation (les affaires , fi le repos même
ln’eft pas une fauve-garde! On voit périr
des innocents l oui; mais encore plus de
coupables: le plus habile maître défar-
me cit-il à l’abri de tous les coups? En
un met , le Sage confidere en tout le com-
mencement , 86 nonla fin. Entreprendre;
dépend de nous ; réuflirtde la Fortune :
je ne’xla laide ’pas;arbitre de mon fort.

P
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.Mais les traverfes, mais les tourments....
Eh bien! un voleur qui m’aflÎafline , cil-il

un Juge qui me condamne?
Je vois déja votre main s’ouvrir pour

fa recette journaliere 5 elle fera d’or , ou
plutôt elle vous apprendra l’ufage 8C la
jortiWance la plus a réable de l’on-On ne
jouit bien des richeflËs , qu’en fâchant s’en

paflËr. L’Auteut de cette maxime? Ady
mirez ma bienfaifance ; j’emprunte ou:
vous donner. Elle cit d’Epicure , de in:
trodore, de je ne fais uel Epicurien. Et
qu’importe l’Auteur?l a parlé pour tout

le monde. Qui a beloin des richelres,
craint pour elles; 86 la crainte eü la mort
de la jouilÎance. Occupé d’accroître (es
biens, on oublie d’en faire ufa e : à force-
de recevoir des comptes , de Pré-queuter i
la place , de Feuilleter des regilttes, de
martre on devient homme d’affaires.

[LETTRE XIV.
Des exercices du corps.

CH; s r une coutume ancienne , perpé-
tuée j ufqu’â nos jours , d’ajouter aux pre-

miers mots des Lettres ,fi vales, bene. ejl :
- fi vous vous portez bien ,- j’en fuis char.-

m
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me’ , nous pouvons dire aufli à Si philojb-
plums, bene cf : fi vous philofophe’z bien ,

7 j’en fuis ravr. En effet , la fageIÎe eft la
vraie famé : fans (agame l’ame eft malade.

Quelque force que le corps puine avoir ,
c’elt la force d’un furieux Sc d’un frénéti-

que. Occupez - vous donc d’abord de la
premiere famé, puis de la feconde, qui
coûte peu, nan on ne vent que fe bien
porterQuel efolie,quelleindécence pour
un homme lettré , d’exercernfes bras , d’é’b

’paiflir fou encolure , de fortifier fes flancs!
Quand vous ferez gras à cubait, quand
Vos épaules auront une argent démem-
rée , jamais vous n’é alerez ni la force ,
ni le oids d’un beau . Ajoutez que l’ame

ard on activité ,1 qu’elle fuccombe fous
e faix de l’embonpoint. Donnez moins

d’étendue à votre corps , a: plus d’efpace

à votre ame. Que dinconvénients à la
fuite des exercices gymnafiiquesl D’abord
la fatigue: elle épuife les efprits viraux ,
les rend inCapable’s de contention , se

ar conféquent d’études pénibles. Enfuite
l’abondance des aliments . elle émoull’e

la pointe de l’ef rit : enfin ces maîtres
dépravés, ces e claves de la plus vile ef-
rpece , partaîés entre l’huile a: le vin ,
contents de eur journée , quand ils ont
bien. tranfpiré , quand , à la place du
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fluide perdu par la rueur, ils ont abreuo
vés leur golier avide des Hors de quelque
liqueur. Boire 8: fixer n’efl-ce pas le ré-

. gime d’un Cardiaque P 11 eft des exercices
courts de faciles , propres à ouvritles po.
tes , 8: futtout à ménager le temps. Le
balancement des bras chargés de uelque
fardeau, la courfe, les fauts enchanteur

.ou en étendue, 86 celui qu’on pourtoitap-

peller [alien (1), ou moins noblement
finet de szelon ; voilà des exercices en-
. tte lefquels vous pouvez choilir, Sc ne
la pratique rend nifés. Mais quelque oit
votre c oix, revenez romptement du .
corps il’ame 3 exercez l’a, nuit 8.: jour :
elle [e nourrit à peu de frais. Le’froid ,

A le chaud, la vieillefÏe même u’interrom-

prout pas ces exercices. Donnez donc
tous vos foins à un bien qui s’améliore,

en vieillillant. .Ce n’el’t pas que je vous prefcrive d’être

toujours courbé fut un livre ou des ta-
blettes. Il faut du relâche à l’efprit , mais

pour le détendre, 86 non jufqu’a’ le dé-

monter. La gel’tation fecoue le corps , 8c

( y) Les PrêtresSaliens formoient des Idanf’cs;
s en’porta’nt les and!!! ou boucliers filetés , «ils Frap-

oient alternativement la terre avec leurs pieds ,
ils [embloient la hulan; , j 4’ p . .
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s’allie à l’étude t elle permet de lite, de

dicter , de parler , d’entendre : ces accu»
"parions font encore compatibles avec la
promenade. Vous ne négligerez pas non
plus de fortifier votre voix , mais fans
’élever 8e l’abaifler par degrés a: par des

modulations régulieres. Il ne vous man-
’ queroit plus que d’apprendre aufli â mar-
e’ cher , que d’ouvrir vorre porte à ces in-
5 Venteurs faméliques d’une fcience non-
" velle , qui régleroient votre allure, qui
étudieroient les mouvements de vos mâ-
choires en mangeant ,’ à: dont l’eflronte-
rieg’agneroitautant de terrein , que votre
patiente crédulité leur en [ailleroit pren-
’dre.’Quoi , dites-vous , débuteraLje par

les tons les plushauts , par des cris ? Il cil
fi naturel de graduer la progtellion de la

s voix , que les querelles mêmes commen-
cent par le ton de la converfarion , 8c ne

-s’élevent, que par degrés , jufqu’aux cla-

meurs. Ce n’ait pas dès l’exorde, qu’un
’ AVocat a oflrophele peuple. Suivez l’im-
pulfion e votre amé, la portée de votre
voix 8c de vos poumons , a: vous fautez

t rendre contre le vice, tantôt le ton vé-
gémentde la colere , tantôt le ton infi-
nuant de la perfuafion. Songez feule-

. ment, en ramenant la voix de l’ajgu au
grave ,- qu’elle doit defcendre , 86110:1
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l tomber; être ré lée, comme l’ame du

Sage , 8e non ftgiugueufe comme celle
d’un Rul’tre ignorant: car il s’agitumoins
d’exercer la voix , que de s’exercer par.

elle. *J e vous délivre d’un fardeau qui n’eût,

pas léger; à ce bienfait, je joins en pré.-
fent , tu) précepte mémorable r la vie de
1’ infinfe’ e]! infipide , inquiete , toute jette’e

dans l’avenir. L’Auteur de cette maxime?
el’t celui des (étédentes. Eh lquels font
les hommes (l’ont il parle ;el’t-ce Baba. ou
Ixion ? Non , mon ami, c’el’t nous-mêg- ,
mes; nous, que d’aveugle: delits peu-7’
vent’conduire à la ruine, de jamais au
bonheur; nous qui ferions ralfaliés , fi
nous pouvions l’être ; nous qui ne fen-
tons pas le plai’fir qu’il y a de ne rien de-
mander : quelle grandeur de n’avoir plus
de vuide , d’être indépendant de la for-v
tune! Songez donc de temps en temps ,’
mon cher Lucilius , auxgavantages que
vous avez reçus. Ne te ardez jamais le
nombre qui vous réce e , fans penfer à
la foule ni vous nit. Voulez-vous être
content es Dieux 8e de votre fort P re-
préfentezavous la multitude que vous
avez dévancée. Eh , pourquoi vous com-
parer aux autres? vous vous êtes dévan-,
té vous-mème. Fixez- vous une borne.
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que vous ne puifliez franchir. Ils s’éva-’

nouitont ces biens illufoites , meilleurs à
e ’péter qu’à poffé-der. S’ils avoient quel-

q Je folidité , ils rempliroient l’ame à la -
longue: ils ne font qu’irriter la foif de
qui s’en abreuve; qu’attirer les defirs de
qui les regarde. Quoi! ces biens empor-
tés par le courant d’un avenir incertain ,
aimerois je mieux gagner fur la fortune
de me les accorder , que fut moi de ne
les pas demander ? Ai je oublié la fragi-
lité de l’homme? Amalrer? a: pourquoi?
Travailler? eh lVOlCi le dernietjour; ou
du moins , il n’eft pas éloigné. *

L E T T R E X V l.
Sur l’utilité de la Philojbphie.

V0 u s êtes convaincu , Lucilius, que,
fans Philofophie, il n’eü point de vie
heureufe , as même de vie fupportable :
que la vie lieureufe elt le fruit d’une fa-
gelÏe confommée ; la vie flipportable ,
d’une flagelle commencée : vous en êtes
convaincu , je le fais: mais cette convic-
tion , vous devez la fortifier. Vous de»
vez , à force de méditations, la graver
chaque jour plus avant dans votre amé. Il
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en coûte moins pour former un projet
honnête , que pour l’exécuter. Ne vous
hiiez pas d’étudier , d’accroître vos for-

ces ; 8e vous changerez en habitude , ce
qui n’efi encore que difpofition en vous.
Pourquoi tant de paroles , tant de pro-
tellations P vous avez fait des progrès; je
m’en apperçois g vos Lettres me le prou-
vent , je fais d’où elles partent : point de
fard, point d’apprêt; c’ei’t le langage de

la Nature: 8c , cependant, pour parler à
cœur ouvert, j’ai de l’efpérance , mais je

n’ai pas encore de confiance en vous. fai-
tes comme moi z point trop de rompri-
tude 8c de facilité à compter ur vous-
même. Eprouvez, fondez, é iez votre
cœur. Bit-ce dans la Philofophie , cil-ce
dans l’art de vivre [que vous êtes avancé?

commencez par cet examen. La Philofc-
phie n’ell pas un art populaire, une fcienco
de parade. Elle confine dans les chofes ,
66 non pas dans les mots: fa foriétion n’efi:

pas d’aider à palle: agréablement les
jours, de corriger la fadeur de l’oifivete’ a
c’eitde forger 86 de façonner les amés,
de diriger la conduite , de régler les ac-
tions , d’enfeigner à l’homme ce qu’il

doit faire ou omettre , d’être fou propre
pilote , de le guider au milieu des écueils
de fanavigarionÆans Philofophie, point



                                                                     

7: r L a r r x a s.
de fureté. [Combien , à chaque heure 3
d’incidents qui exigent des confeils 2 c’eû
d’elle qu’il en faut recevoir.

Mais , dit-on, que fertla Philofophie ,
s’il y a une dellinée fatale ? Que fart-elle,
fi Dieu eli le maître? Que feu-elle , li le
hafard nous gouverne ?Je ne puis chan--
gît des événements nécellaires , quand

ieu , par fes décrets , prévient mes dé-
terminations: je ne puism’armer contre
des événementsfortuits , quand le ha-
fard fe joue de la prudence humaine. De
ces opinions, quelle que fait la vraie ,
le fuirent-elles toutes , il n’en faut pas
moins philofophet. Soit que le defiin
nous plie fous fou joug inflexible , foi:

’ qu’un Dieu commande en maître à l’uni-

vers , foit que le hafard en feme les évé-
nements à l’aventure , couvrez vous du
bouclier de la Philofo hie. Elle vous dira
d’obéir à Dieu , de refilier à la fortune ,
de vous réligner aux décrets de la Divi-
nité , de fupportet les coups du fort.
Mais ce n’elt oint ici le lieu d’examiner
quels fontles toits de la liberté humaine,
tant fous l’empire d’une providence , que
dans les chaînes du deflin , ou la brufque
anarchie du hafard. Je reviens à vous.
Mon ami, ne lamez point amortir vorte
ardennSachezguidet 8C contenir les mon, ’

veilleursx



                                                                     

nnAiSianun. 7;Vements de votregame : 8: ce qui n’en:
u’un élan , deviendra votre marche or-

dinaire. - ’Je vous connois mal, ou dès les pte«
mieres lignes de ma Lettre, vous regard
dez fi elle n’efl: chargée d’aucun préfent.

Cherchez bien , 8e vous le trouverez.
Mais point de remerciements : je ne fuis
encore aujourd’hui libéral que du bien.
d’autrui. Du bien d’autrui! Eh! tout ce

ui e11: vrai,ne m’appartient-il pas? Oui,
’fa maxime d’Epicure efi: à-moi. La voici:

On 111:4! jamais pauvre , quand on je regle
fier la azure ; on n’efi jamais riche , quand
’onjè regle fur l’opinion. La Nature defire
peu; l’opinion délire tout. Qu’on en-
ferme dans vosrcoffres les tréfors ateu-
mulés d’une foule de riches, quevos
polleflions excedent la mefure des fortu«
nes parriculieres; foyez couvert de do-
rures , orné de pourpre , magnifique au
point de cacher la terre fous vos marbres ,
8: non feulement: de polÎédet de l’or ,i

mais de le fouler aux pieds; ayez de
plus des Rames, des tableaux, tous les
chefsd’œuvre des artsde luxe t tant de
biens ne vous apprendront qu’à defirer
davantage. Lesjdefits de la Nature font
bornés; ceux de l’opinion ne s’arrêtent

’ jamais: le faux ne connaît laucuneseliè: .
Tome I.
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mites; un chemin conduit à un but; les
fanfics routes ne meneur à rien. Sortez
donc de l’illufion: 8: pour favoir fi vos
deGrs font faé’tiCes ou naturels , voyez
s’ils ont un terme. Après une longue
toute, vous tefle-t-il encore à marcher ?-
n’en doutez pas , vous êtes hors du che.
min de la Nature.

4
amarrer. XVIII. ’

Qu’il faut embraflêr la Plziquoplzie fins
délai. La pauvreté e]! un bien.

Le r N de vous tous ces biens , li vous.
êtes fage, ou plutôt pour l’être. Mara
chez , courez de toutes vos forces vers la,
perfeétion. Si quelque lien vous arrête ,
dénouez , tranchez l’un ou l’autre. Mais

ma fortune me retient: je voudrois l’ar-
I ranger de maniçre qu”elle me nourrît fans

travail; je voudrois n’être , ni gêné. par
la» pauvreté, ni. gênant pour les autres."
Quand vous parlez ainfi’, ne vous fem-
biez peu connoître l’excel ence du bien
auquel vous afpirez l Un coup d’oeil in-

erficielvous montre l’utilité générale de

fa-philofophie; vouslne pénétrez pas les,
détails de fer bienfaits: vous ignorez 81h
cote à quel point 61.1s mainmîtes sans
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les cas; à quel point ( pour parler avec
Cicéron) elle fait, 86 nous affilier dans les
grandes occalions , 86 s’abaillcr à nos

.moindres befoius. Croyez-moi , implo-
rez fes confeils ;velle vous diffuadera de
reflet aflis devant un com toit. Quel cil:
votre but, quel clille moti de vos délais ?
De n’avoir plus à craindre la pauvreté ?
Mais , fi elle ell: defirable l Oh , com-
bien d’hommes auroienr été Philofo-g
plies , fans l’obliacle des tichell’es l’Le

pauvre n’a nuls foins , nulle entrave. La
trompette fonne ? Il fait qu’on n’en veut
pas à lui. L’alarme fe répand ? Il fonge
à s’évader , 86 point à déménager. Va-

’ t-il fe mettre en met ? Le port n’efi pas
frappé de cris: le cortege d’un fenl hom--

me ne trouble pas le repos des rivages.
Point d’efclaves en foule autour du
Philofophe : peu lui importe la fertilité
des régions d’outreomer; fans eine, il
peut raflafier quelques valets Æbres par
habitude , 8c dont l’unique délit ell d’en
avoir airez. La faim cil: peuc’oûteufe; c’eli
l’appétit blaféquiruine. Il fufiit à la pano

vreté d’appaifer les befoins urgents. Et
vous tefuferiez une com agne , dont les
mœurs font le modele u riche , s’il efl:
fige ? Voulez-vous cultiver votre ame ?
vivez pauvre, ou comme li vouS’l’c’tleb-

on
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Sans frugalité, l’étude cil un poifon :la’

frugalité Cil: une pauvreté volontaire.
Lailfez donc ces vaines excufes z ma for-
tune cil: incom’plette: encore telle femme,
86 je me livre tout entier à la Philofophier
Eh! mon ami, ce’que vous difle’rez , ce
gue vous réfervez pour la En; c’eli préci-
ément par où il faut commencer. Vous

voulez amafl’er de quoi vivre! Apprenez
donc en même temps à amafier. Eh! fr
vous n’avez pas le moyeu de vivre, .vous
aurez celui de mourir; La pauvreté ne
doit pas nous démonter delà -Philofo-’
phie, pas même l’indigence. La fagell’e
vaut bien que vous enduriez la faim z on
la brave quelquefois dans un liege; 85’
pourquoi ? pour ne pas tomber au pouvoir
du vainqueur. La P iil’ofophie vous affure

. à jamais la liberté , vous ôte toute crainte
. des hommes 86 des Dieux : même en’foufë

frant la faim, un peut fe procurer ces.
avantages. ’On a vu deslé ions manquer
de tout, vivre de racines. auvages , fouf-
frir la famine la plus horrible; 86 cela ,
le croirez-vous ,v pour un rROyaur-ne’ qui

leur étoit é’tra’n et : &vquan’d il s’agit de

s’affranchit de a folie, on ctaiudroitla’

pauvreté l .Ne commencez donc point par acquéq
tir ç courez à. la flagelle ; pour cette route ,

i



                                                                     

ne sexto-ne. H77
vous n’avez pas befoin’ de provifions.
Mais , j’entends. Quand vous aurez tout,
vous voudrez auflî la fagalie : elle fera.
pour vous un furetoit, une efpece de
pis-aller. bien ami, fi vous avez quel-
que bien , étudiez (unie-champ : qui
vous a dit que vous n’en avez pas dém
trop ?Si vous n’avez rien , la fagefle en:
ce qu’il faut acquérir , avant tout. Mais
je manquerai dune’celTaire!Non, vous
dis-je; la Nature demande fi peu : 84 le
Sage le regle fut la Nature. S’il le trouve
dans l’extrême milere , d’un élan , il (en
hors de la vie , quitte d’une exil’t’ence
onéreuf’e. Si la fortune , bien que modi-
que, lui fufiit pour vivre, il s’en coti-
tentera; borné au néceflaire, funs trou-

r ble , fans inquiétude , il s’acquittera en-
vers fou corps; il le rira de l’embarras
des riches , des mouvements de’ceux qui

. affurent à l’être z au fein (lu calme Sc (le v
"la joie , il dira; infenfé , pourquoi re-
mertte’ainfi ton bonheur? attendre l’in-
térêt de ton argent, le profit de ton com-
merce , le-teflament d’un vieillard opu-
lent , quand tu peux t’enrichir en un mo-
ment! La Philofophie art-1a repréfenta-
tion des richeflïes: elle les donne , en les
rendant inutiles. Mai-s ce difcours el’t pour
les autres: votre fortune approche de l’o-

D iij



                                                                     

78 Lnrrnzspulence. Vous feriezi trop riche dans cet.
tains fiecles , â: vous l’êtes allez dans

tous. . . , .LJe finirois ma Lettre fans la mauvaife
- habitude que je vous ai laifl’é prendre. On

ne eut aborder les Rois Parthes , fans
pré ent, ni vous écrire , fans débourfer.
N’importe , j’emprunterai d’Epicure :fou-

vent l’acquifition des richeflès cjl le changzv
ment 6’ non le terme de lanifère. Je n’en
[fuis as fur ris. Le vice n’efl pas dans la
chol’ep, mais dans la performe :il rendoit
la pauvreté à charge , il rend la richel’l’ev

onéreufe. Il n’im tte guere qu’un ma-
lade fait couché ans un lit d’or ou de
boiszpar «tout où on le tranfporte, il
emmene [on mal avec lui. Ainfi , une
ame corrompue ne le trouve pas mieux
de la richeHe que de l’indigence: [on mal
la fuit par-tour.

ILIETTR’E XVIII.

Des amzzj’enzents du Sage.

V orcr le moisde Décembre : touré læ’

ville ell: en mouvement : les loix autori-
fent la débauche : sar-tout des apprêts

» 8: des cris d’allégre e , comme s’il y avoir
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aujourd’hui quelque différence entre les
Saturnales 8c lesjours de travail : comme
fi l’on n’avoir pas dit avec rail-on que
Décembre étoit Autrefois un mois a:
,maintenant une aunée. Si vous étiez ici ,
j’aimerois à m’entretenir avec vous fur

la conduite que vous jugez la plus con-
venable: devons-nous nous en tenir au
genre de vie ordinaire ? pouvons nous ,

ont ne pas heurter un ufage public ,
égayer un peu nos’foupers , ô: dépofer la

toge pour quelque temps? car le chan-
gement (l’habit , réferve’ jadis pour les
temps d’alarmesôc de calamités,e&main-

tenant le ligne du-plaifir 8: des réjOuif-
lances. Je vous connois mal , ou fi vous
laviez à décider la quel’tion , i vous nous
diriez de ne pointnous difiinguer en tout
du euple , comme de ne lui point ref-
fem Ier en tout: â’moins que vous ne
choififiiez ces jours de préférence , pour
dompter vos (eus, 8c rélilter fenil-au plai-
fir , quand toutim peuple s’y plonge im-
modérément. ll ya plus de sûreté à ne le

I laill’er ni alleu, ni entraîner vers les at-
traits de la volupté: il y a plus de courage
à relier à jeun au milieu d’une foule ivre
86 crapuleufe; plus de fagefle à ne le

oint féquePrrer nifingrllarifer , à le mê-
er avec le peuple pour fairell)es mêmes

. 1V
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chofes , mais d’une autre manierezon

eut , fans le livrer à la débauche , céléo
brer une Père.

Au telle ,j’aime à mettre votre courage
à l’épreuve : en voici une prefcrite par les

plus grands hommes. Prenez des inter-
valles de quelques jours , où, borné à la
nourriture la plus modique 86 la plus
commune , revêtu d’une étoffe rude 8c
grolliere , vous diliez en vous-même :
voilà donc ce qui fait tant de peut l (Tell
dans le calme, qu’il faut le préparerâl’o-

rage; c’eli dans la profpérité , qu’il faut

s’armer contre les coups du fort. En pleine
paix , fans ennemi en préfence , le foldat
fait des évolutions , plante des palil’l’ades,

fe fatigue par des travaux fuperflus , pour
fulfite un jour aux nécell’aires. Voulez-
vous qu’un homme ne perde pas la tête
dans l’action : préparez-le d’avance. Tel

étoit le. but de ces Sages, qui tous les
mois s’exerçoient à la auvretc’ , le rédui.
[oient prefqu’â la Vmil’ére , pOur n’avoir

plus peur , après tant. d’épreuves. Ne
croyez pas que je vous invrre à ces tables
fi-ugrzles , à ces cabanes du pauvre, à toures
ces vaines fimagrées par oùle luxe cherche
às’étourdir fur l’ennui des richefl’es. Je

parle d’un vrai grabat ., d’unehaire, d’un
pain dur 86 moifi : vorlà la Vie qu’il faut

u
L!

,Afx
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foutenir trois , quatre jours , 8è même
plus : que ce ne [oit pas un jeu , mais une
épreuve. Comme vous IrelTaillerez de
joie , quand un repas de deux as , vous
apprendra que , pour être ramifié , l’on
n’a pas befoin de la fortune : le nécellaire,
elle n’of’eroit le refufer , même dans [on
courroux. N’allez pourtant pas après cela
trop vous glorifier z vous n’aurez fait que
ce que font tous les jours des milliers d’ef-
claves, des milliers de mendiants : votre

loire fera de n’avoir pas été contraint.
Enfuite l’habitude ne’ vous coûtera pas
plus que ces épreuves périodiques. Voilà,
mon ami, le genre d’efcrime qui vous

’ convient : ainfi familial-ile avec l’indi-
gence , le fort ne vous prendra jamais au

. dépourvu; le foin de vos-richell’es ne vous
caufera plus de foucis , quand vous l’au-
rez’que la pauvreté n’ell pas un. mal. Le
papégyrrfiepcle la volupté, Épicure lul-
meme , avoit des jours marqués où 111m-
pofoit à fa faim la diete la plus auliete ,
curieux de voir li la plénitude de (on

4 bonheur’y perdroit quelque choie, 8c
combien , se licette perte étoit compa-
rable aux peines de la débauche. Voilà ,
du moins, comme il parle dans les lettres
adrefle’es à Polyene , fous la magiflrature
de Charinus. Il [e vante même de ne pas

’ Dv



                                                                     

-8: Lzrrnnsdépenfer un as pour fa nourriture ; tandis
qu’à Metrodore moins avancé que lui,
l’as entier elt nécell’aire. Ce régime qui ne

vous paroit pas full-ire à la fublillancefuflit
mêmeâ la volupté : je n’entends pas cette

volupté pafl’agete 8c fugitive qui de-
mande fans celle âêtte reproduite 5 je
parle d’une volupté fixe a; durable. Sans
doute de la farine délayée , de l’eau , du
pain d’orge ne font pas des mets exquis ;
mais le comble du bonheur cil de l’avoir

- y trouver du plaifir , de s’être reflreint à
des aliments dont toures les rigueurs de

p la fortune ne peuvent pas nous priver :
car la nourriture même des ptil’onniers
cil plus copieule , 8c le geolierj traite

’ avec moins d’épargne les criminels déf-

’tinés à la mort. Quelle force d’ame ;
de fe réduire volontairement à un état
qui n’a pas à redouter la plus extrême
indigence ! C’ell arracher à la fortune
tous les traits. Commencez donc , mon
cher Lucilius , par fuivre cette louable
pratique , par vous preferire des jours
fixes pour vous dérober à votre fortune,
86 vous familiarifer avec la privation ,
entrez en cotrefpondance avec la pane
vreté.

Ofe méptifer l’or , a: matche égalant: Dieu.

: Oui, pour «être égal aux Dieux , il faut
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s’être mis au demis des richefles. Je ne
vous défends pas d’en avoir 5 mais je veux

que vous les ayez fans crainte: 8c le feu!
moyen , c’eft de croire qu’on peut vivre
heureux fans elles , .c’ef’t de les voir tou-
jours prêtes à échapper. Mais il cil temps
de plier ma lettre. Et l’aéquit’ de votre
dette P Épicure s’en charge: vous ferez
payé de fes fonds. L’excès de la colere en-

gendre la fifis. Pour fentit cette vérité ,
il fullit d’avoir eu un efclave ou un eune-
mi. La colere s’enflamme contrefitoute
forte de perfonnes : elle naît de l’amour
comme de la haine; dans le fétieux des
affaires , comme dans la gaieté des jeux.
Ses progrès dépendent moins de la caufe
qui a produit, que del’ame qui la reçoit:
comme l’ignition tient moins à la quan-
tiré du feu , qu’aux matieres auxquelles
il fe combine. -lleft des corps folides qui
réfillent a toute fa violence: les cor s
fecs 8c inflammables , d’une étincel e
peuvent former un incendie. Je le ré-

* pete , Lucilius , l’extrémité de la colere ,

eft la folie : mettez-vous donc en garde a
contre elle, non par modération , mais

, par intérêt pour la fauté.

W
va
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9 JLETTRE XIX.
Des avantages du repos. V

J a ttefl’aille de joie , toutes les fois que
je reçois de vos lettres: elles me rem-

plilTent d’efpoir; ce nefont plus des pro-
melfes, maisdes adoratrices. Ah l conti-
nuez , je vous en prie , je vous en conjure.
Eh l quelle priete lus honnête adreller
à mon ami, que ce le dont il elll’objet?
S’il ell pollible, dérobez-vous à vos affai-
res , arrachez vous-y, s’il le faut. Voilà.
trop de temps de dillipé : du moins
recueillons - en les débris dans notre
vieillelfe. Qu’a-ton à le plaindre ? Las
de vivre en pleine mer, ne pouvons nous
mourir dans le port P Non que je vous
propofe la retraite comme un moyen de
célébrité ; vous ne devez , ni cacher la

V vôtre , ni en faire ollentation. En accu-
fant de folie le genre humain , je ne pré-
rends pas vous bannit de la Société , vous
reléguer dans un antre , vous condamner
à l’oubli. N’indiquez pas votre retraire ,
mais foulirez qu’on l’apperçoive. Ceux

ui n’ont pas encore de projet fixe ou
l’orrné , n’ont qu’à voit s’ils veulent , ou
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non, toriler.des jours obfcurs z pour vous
vous n’êtes plus libre. La vigueur de
votre génie , l’élégance de vos écrits ,-

l’éclat de vos liaifons vous ont mis au
grand jour; de toure partla Renommée
vous afliege : au bout du monde , au fein
même de la terre , votre vie paillée vous
décèleroit : les rénebres ne [ont plus fai-
(CSÆOUÏ Lucilius; il ne pourroit fuir fans
lai et derricre’lui une longue traînée de

lumiere. Vous pouvez du moins vous
procurer le repos , fans craindre ni blâme
de la par: de performe , ni regrets ou
remords de la vôtre. Er que laineriez-
vous , dont le facrifice vous doive paroi.
ne coûteux? Des clients ? ils n’aiment
pas votre performe , K mais les avantages
qu’ils en efperenr. Des amis P on. vouloit
autrefois des amis , on ne veut plus que
des dupes. Les vieillards délaillés chan-
geront-ils leurs refiamenrs P Ceux qui
vous Faifoienr la cour ,r inonr-ils frapper

à d’autres portes P En. n’aient-il pas qu’il

en coûte pour obtenir un grand bien?
Choififlèz de renoncer à vous-même , ou
à quelques avantages. Que n’avez-vous
pu vieillir entre les bornes ou la naif-
-fauce vous avoir placé! Que le fort ne
vous a-r-il élevé moins haut ! Dans la

rapidiré de (on cours , la profpériré vous



                                                                     

86 LETTRESa fait perdre de vue le bonheur: elle vous
a conduit des Commifiions aux Gouver-
nements , aux honneurs qui en font la
fuite ç à. ces places en f accéderont de plus
im ortantes , 6c de nouvelles encore à.
cel es là. Où s’arrêtera votre ambition ?
Attend-elle que vous n’ayez plus de vœux
à former? Jamais vous n’en ferez là. Ce:
enchaînement néceWaire, cette fuccef-
fionpéternelle , d’où réfulte la fatalité ,
c’elt l’emblème de nos delirs : la fin de
l’un cil la naifl’ance de l’autre. Vous voilà

jette dans une vie qui jamais n’offrira
»d’elle- même un terme à votre fervitude:
il ne vous relie qu’à rompre vos liens;
plutôt perdre une fois votre tête , que
«toujours la plier fous le joug : revenu i
la vie privée , vous laurez moins , mais
vous aurez tirez. Aujourd’hui la multi-
tude 8c la variété des jouiffances ne rem-
pliffent pasle vuide de votre ame : aimez-
vous mieux êtreraflafié, mais pauvres;
que riche, 8: toujours affamé ? La prof é-
tiré rend avide 8c nous cxpofe à l’avidité

des autres 5 tant que rien ne pourra fufiite
à vous-même , vous n’en aurez as airez
pour eux. Comment donc fortir de ce dé-

s dale? Comme vous pourrez ; mais il fau:
en fortir. Ra pellez - vous combien de

tentatives périlleufes pour vous enrichira, v

fi
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fatigantes pour monter aux honneurs!
ofez aulïi quelque chofe en faveur du

repos; ou dans cet embarras continuel
de fonétions à remplir , de devoirs à

rendre , attendez - vous à une vieillelfe
agitée ,fur une mer orageufe : alors, vous
appellerez en vain la modération 8c la
paix de l’ame. Vous voulez vous repofet?
Eh ! qu’importe ? votre fortune ne le -
veut pas. Laiflez-la croître : encore pis;

’-fes progrès ne feront pour vous qu’un
furcroît d’inquiétudes. Apprenez ici un
mot de Mécène , une vérité que la tor-
ture des grandeurs arracha (le fa bouche.
La hauteur même nous expojê à la fbudre.
Ce pellage ell: tiré du livre intitulé , Pro-
merhe’e , il veut dire , attonita habetfum-
ma. Y a-t il grandeur au monde qui au-
torife une telle ivrelfe de fiyle ? Sans
doute, Mecène avoit du génie : il eût
fervi de modale à nos Orateurs, fi la.
prof étiré ne lui eût ôté fa force , 8c,pour

ain 1 dire , la virilité. Tel fera votre fort,
q vous ne pliez dès-â-préfenr les voiles ,
pour regagner le rivage moins tard que.
ut.

Cette penfée de Mécène pourroit m’ac-

quitter; mais je vous connois mal, on
vous me chicanerez : il ne vous faut lque

01.l des efpeces bien frappées 8: de bon a



                                                                     

»88- Lei-rans
J e prends donc encore Épicure pour mon
Tréforier. Avant de chercher de quoi boire
6’ manger , cherchez avec qui boire 6* man-
ger. Déchirer des viandes fans les patta-
ger avec un ami, c’ellî la vie des lions 85
des loups : ce fera la vôtre , fi vous n’em-
brellez la retraite. Dans le monde , vous
aurez des convives choilis par un nomen-
clateur dans la foule qui vous fait la cour.
Quelle folie de chercher des amis dans
un veltibule , de les éprouver dans un’
fellin! Le plusgrand malheur du riche ,

- cit de fe croire aimé des gens qu’il n’aime
. pas: alliégé de fes biens , préoccupé de

.leur excellence , il regarde les bienfaits
. comme un moyen sût d’acquérir des amis.

. Souvent on hait àproportion qu’on re-

. çoit : prêtez une petite fomme , vous
aurez un débiteur; une plus grande vous

- fait un ennemi. Quoi , les bienfairsn’en-
gendrent pas l’amitié ? ils le peuvent , fi
le difcernement les dirige , fi on les place

V au lieu de lesjèmer. Ami? dans ces pre-
, miers moments devorre réforme , ufez
du coufeil des Sages : confidérez moins
la chofe à donner , que la perfonne à qui

. vous donnerez. Ç
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LETTRE XX.
De l’inconfiarzce des hommes.

Sr votre ame jouit de la fauté , li elle fe
juge enfin digne de l’indlîpendance ,
quelle joie pour votre ami l a gloire la

I plus chere fera de vous avoir tiré d’un
océan où vous flottiez fans efpoir. Mais
encore une priere , Lucilius , encore une
exhortation. Que la philofophie pénetre
au fond de votre cœur: ne jugez as de
vos progrès par vos difcours 86 vos écrits ,
mais par la fermeté de votre am: a: la
diminution de vos defirs. Vos paroles ,

’ prouvez-les par vos aérions. Que les au-
tres recherchent les applatidilfemeitts
d’une alfernblée par leurs dilferrations,
ou l’attention d’une jeunefle oilive ar la
variété, la volubilité de leurs déclitmav
rions : la Philofophie n’enfeigne pas à
parler , mais à faire; elle exige que cha-
cun fe conforme à fa regle , que les ac-
tions ne démentent pas les difcours, que
l’enfemble de la vie fait d’un même ton
&’ fans nulle difcordance. Le plus grand
raifort, la plus grande preuve de la fa-
gelfe , ell de monter fa cqnduite à l’u-
niflon du langage , de. faire de l’homme



                                                                     

90 LETTRE!un tout uniforme. Qui pourra y parvenir î
peu de gens , mais quelques-uns , fans
doute avec peine r aulli n’ai-je pas dit
que le Sage matcheroit toujours du même
pas , mais dans la même route. Obfervez
donc fi votre toge ne contredit pas votre
maifon ; fi, libéral pour vous même, vous
n’êtes pas avare pour les autres; f1 , avec
une table frugale , vous n’habitez pas un
palais. ’I’enezsvous à une feule regle , 85
qu’elle foit la mefure de touteslvo’s mitions.

On voit des gens borner la dépenfe dans
leurs maifons, 8: n’y mettreaucun frein en
public : difparatejs vicieufes qui décelent
une ame chancelante se fans tenue.Quelle
eft la fourCe de cette inconféquence , de
ces combats perpétuels entre les princi-
pes de l’homme 8: fes mitions ? C’ell ne
nos volontés n’ont pas de but , ou fi e les

en ont , on le manque i: non feulement
on fe détourne , mais encore on rétro-
grade , on retombe dans les vices qu’on
avoir fuis a: condamnés. Laifl’ons donc
les anciennes définitions de la fagell’e, 8c

bornons-nous à celle ci, ui embralfe tout
le fyllême de la couduire’liumaine:Qu’ell:-

ce que la fagelfe ?C’cll la fcience de tou-
jours vouloir ou ne vouloir pas la même
chofe. Que l’objet de nos volontés doive
être la vertu , c’efl une reflriétion inutile ,



                                                                     

nrssnsovn. 91puifque la vertu feule peut fixerxconllam-
ment nos defirs. On ne fait donc ce qu’on -

weut , qu’au moment où l’on veut : nul
n’ell décidé d’avance à vouloit ou ne pas

vouloir. D’un jour à l’autre les jugements

changent 8e fe contrarient , 8c , pour la
plupart des hommes , la vie n’elt qu’un »
jeu de hafard. Hâtezvous donc , 8c vous
arriverez au fommet , ou du moins au
terme que vous feul fautez ne l’être pas. w
Mais que deviendra cette foule d’amis?
Ce qu’elle deviendra ? Elle fongera à fe
nourrir elle-même , quand vous n’y
fougerez plus pour elle; ou plutôt, ce
que par vous-mème vous n’auriez jamais
découvert , la pauvreté vous l’apprendra:
elle fauta trier ’vos vrais amis , sa diIIipet
ceux qui cherchoient en vous autre chofe
que vous même. Ehln’elt-ce pas allez
pour aimer la pauvreté , que d’apprendre

ï d’elle àdiltinguer ceux qui nous aiment ?
.Oh! quand viendra le jour où l’on ne
mentira plus en. votre. honneur l Que

’ toutes vos penfées , tous vos foins , tous
vos délits , fe réduifent à vivre content
de vousmême 8c des biens qui naiffent
de vous. Ce vœu feul excepté , dégagez
les Dieux de tous les autres. Quel état
plus voilin (le la félicité divine ? Der-
ceudez li bas , que vous n’ayez. plus de



                                                                     

.92. , Lat-riteschùte à craindre. Un motifde plus pour
vous y exciter , fera le tributmême de
cette lettre ; je le paie fur-le-champ.
Vous avez beau murmurer , Épicure Le
fait encorenun l plailir d’acquitter ma
dette. Croyez-moi , dit .- il , : un grabat ,
des haillons , donnent aux di cours une
grandeur plus impofimte. En cet état , on
fait plus que ,parler,on rouve. Pour
moi es paroleslde notre [Semettius (t)
me fontune toute autre impreflion : de.
puis que j’ai vu ce grand homme nud ,
étendu fur la paille , il n’ell: plus à mes
yeux l’interprete , c’ell le martyr de la
vérité. Quoi l, dites-vous, cil-il défendu
d’avoir des richelfes , quand on les..,m,é-

.prife? Non, fans doute , &j’admire le
Sage qui, tout furprislde la fortune qui
l’environne , rit de la peine qu’elle s’ell
donnée , 8: ne fautoit pas qu’elle lui ap- A
partient , lionne le lui apprenoit. C’efl:

(r) Séneque parle ici de Demetrius le Cynique ,’
.. Philofophe intrépide , qui pouffa le courage juf-

qu’à faire de vives réprimandes à Néron. Il fut
lié d’amitié avec Apolloniusdc Tyane. Vefpalieu
l’envoya en exil; il eut la liberté de revenir à
Rome . fous Titus; mais il fur exilé de nouveau

rpar» Domitien. Il vécut pauvre , St inviolable-
*ment attaché à la vertu la plus févere. Vqu
Brucker, Billon l’hilufizph.
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beaucoup de n’être pas gâté par la conta.
gion de l’opulence 3 c’ell beaucoup d’être

pauvre au foin des richelfes :Imais il ell:
encore plus sûr de n’en pas avoir. Ce ri-
che , s’il tombe dans la pauvreté, fauta-t-il
la foutenir? Et"ce pauvre s’il tombe dans
l’opulence , fauta t«il la méprifer ? Ce
font les aines qu’il faut examiner, il faut
l’avoir li l’une fe complaît dans la pauvre-

té , li l’autre ne fe complaît pas trop dans

les richelfes : fans quoi un grabat 56 des
haillons font des lignes équivoques , s’il
n’efl prouvé qu’on s’y efl: réduit par choix

86 non par contrainte. Au telle , le Sage»
ne court pas à la pauvreté comme au plus
grand bien , mais s’y prépare comme à un
étatfupportable. Rien de moins pénible
en effet , Lucilius; On y trouve même
des charmes , quand on s’y préfente bien
préparé: on y trouve du moins le fel de
routes lesjouifl’ances , la fécurité. Voilà

poprquoi je vous recommande encorekla
methode confactée par les Sages , de
prendre quelques jours d’intervalle, pour
s’exercer a la pauvretépar fou image:
pratique d’autant plus indifpenfable ,
qu’enivrés par la molleffe , nous trouvons
tout dut ’65 pénible. Sans celfe il faut
réveiller nos ames , lesîaiguillonner , leur l
rappelle: quel fonds mo ique la Nature



                                                                     

.94. lustrales- -afligne à l’homme. On ne naît pas riche: ’

uicon ne vient au monde a reçu l’ot-
dre de il: contenter de lait 56 de langes.
On commence par là : on finir par n’être
pas content d’un Empire.

L E T T R E x X I.
Sur la vraie gloire du Philofbphe.

V o u s croyez n’avoir affaire qu’aux
perfonnes dont parle votre, lettre : mon
ami ,votre principale affaite cit avec vous-
même. Le plus grand obllacle à vos pro-
grès, c’ell vous. lndécis, irréfolu , vous

vous entendez mieux à louer «la vertu,
n’a la pratiquer. Vousfavez où réfide

le bonheur , 8c vous n’ofez y atteindre. ,»
Quel empêchement vous retient ? Puif-
que vous ne favez pas encore le démêler,
je vais vous l’indiquer. Les facrifices qu’il

faudra faire effraient votre courage : vous
afpirez au bien être qui vous attend ,
mais vous tenez à l’éclat qui vous envi-
ronne; il vous (emble que vous allez toma

ans la fange. Visas-ber dans les ténebres ,

j vous trompez , Luc111us; de votre vie à
celle du Sage , on ne tombe pas , on s’é-.

’ lave. Elles différent comme la lumiere 6e
la réverbération , dont l’unea fa fourre.-
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en elle-même , l’autre ne renvoie u’un
éclat étranger. Aufli votre lumiere d’em-
.runte& ofluf née arle moindre nuage:

l’a fpleudeur dont rille la fageflè luirai!
inhérente , elle ne s’éclipfe jamais. Vous
voulez de la célébrité ! l’étude ne vous en

laifÎera pas manquer. Écoutez Épicure;
il écrivoitâ Idoménée : il vouloit rap-
peller d’une vie de parade , à la gloire
folide 8c vraie , ce Minifire d’un Delpote
inflexible , alors occupé des plus grandes
affaires n Si la gloire vous touche, lui dit-
uil,mes lettres vous feront plus conuoître
xque tous ces biens que vous recherchez,
vêt qu’on recherche en vous w. N’a-toi!
pas dit la. vérité? Qui connoîtroit mainte.
nantcet Idome’née , (i Épicure n’eût con.

fervé (on nom- dans (es lettres P Ces
Grandsgces Satrapes , ce Roi même donc
l’éclat rejailliflbit fur ldornénée , nous

font tous inconnus , un oubli profond a
effacé jufqu’à leurs moindres traces. Les.
Epîtres de Cicéron ne laureront point
perir la. mémoire d’Atticus : en vain il
auroit en pourrgendre Agrippa, pour
defcendants Tibere 8c Brutus. Parmi ces
noms illufires le fieu ne feroit pas cité ,’
fi le Prince des Orateurs ne l’eût mis en
évidence. Ainfi le torrent des fieclespvien-
dtafoudre fur nos têtes; (peignes .gév
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nies furnageront , fans doute , mais l’ou-
bli finira par les engloutir tôt ou tard ;
au moins au aravant ils auront fu fe dé-
battre 8cfe (foutenir quelque temps. La -
promeffe d’Epicure à ldomenée , j’ofe la.

faire à mon cher Lucilius. J’ai aufli quel«

ques droits furles races futures , je puis
fauvet quelques noms avec le mien , 85
partager avec un ami mon immortalité.
Virgile a romis 86 affuré une gloire im-
mortelle a deux Héros. n Heureux, dit-.
s: il, tous deux ! fi mes vers ont quelque
à pouvoir , jamais le temps n’effacera
3a vorre mémoire , tant que les defcen-
sa dams d’Ene’e Occuperont l’inébtanlable

urocher du Capitole 3 tant que Rome
sa confervera (on Empire (1) a.

Tous les hommes que la Fortune a
produits fur la feene , dont elle a fait les
fuppôts 8: les inflrumenrs du pouvoir
d’autrui , tous ont eu de leur vivant du
crédit a: des flatteurs. ils font morts , 85
leur mémoire après eux s’el’c bientôt éva-

nouie. Mais des hommes de génie , la
gloire va toujours en unifiant; les hom-

(a) Fortunazi ambe , fi quid mm carmina poflilnt ,’
Nulla dia unquam "ammi vos estimer 41:0 :
Dum dama: Ænu. C apitoli immobile faxant
damiez, impqîumqut Pater Rameau: habeâit.

’ mages
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mages de la pofiérité ne fe bornent pas à

a eux feuls :ilsj rejailIiWent fur tous les
noms attachés à leur mémoire.

Puifqu’ldoménée s’efi offert Tous ma"

lume , il acquittera letribut de cette;
ettre. Epicute lui admire une célebre’

maxime , pour le détourner d’enrichir
Pithoclès par la route érilleufe 8c battue"
Voulez-vous , lui dit-il), rendre riche Pi-
thoclèSPfimJ lui donner de l’argent, ôtez-lui
des defz’rs. Cette penfée n’a pas befoin de

commentaire , elle ef’t trop claire; ni

, .8 - .addition, elle eft trop pofitive. Mais
ne la reflrei nez pas aux richeliès; elle
eft applicab e à tout. Voulezw’ous élever
Pithociès aux hOnneurs? fans lui donner
des places , ôtez luides defirs. Voulez-
vous lui amitat un bonh’e’urduràble? fans

lui procurer des voluptés, ôtez lui des de-
firs. Voulez-vous le conduire à la vieillefle
8! combler la mefure de fa vie ? fans lui
donner des années, ôtez-lui des defirs.

Ne regardez pas ces maximes comme î
propres à Épicure z elles appartiennent à

tout le monde. Et pourquoi les Philo-
fophes n’autoient-ils pas le même droit
que les Sénateurs Ni quelqu’un dans
le Sénat ouvre un avis. dont une partie
me convienne , je le femme de la déta- I
cher du rafle, 8: j’y adhere.Mais un autre i

Tome la E
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motif me porte encore à citer les adages
d’Epicure : ces hommes , qui n’adoptent Ë

fa philofophie que par des vues crimi-
nelles , qui la regardent comme un man-
teau propre?! couvrir leurs vices , ap-
prendront ax la, ne dans toutes les
Seâes , ils eront réduitsâ vivre honnê-
tement. Arrivésâ la porte des jardins , ils
liront avec tranfport cette infcription ;
Pafarzt , tu peux re cr ici , la Volupté
fiule y donacies lour. Bientôt le gar-.

air,7dieu" de ces lieux les aborde avec
affable de l’hof italité 5 il leur (en de la
farine détremp e, il leur.verfe l’eau en
abondance. N’ètes-vous pas bien traités P
leur dit.il x vous le voyez ; ici les mâts

’* n’irritent pas la faim, mais ils l’appaie ’

fient; les boiflons n’augmentent pas la
foif’, mais elles l’étei nent de la maniera

la plus naturelle Sc a moins coûteufe.
Voilà les voluptés où j’ai vieilli. Voilà

nos remedes contre les befoins qui ne ,
donnent pas de prife à la taifon , 8c qu’on
ne fait taire qu’en leur accordant quelw
que’chol’e. Quant. aux befoins qui ne
font pas dans l’ordre , qu’on peut ou dif-

érer à fatisfaire , ou réprimer , ou étouî-ï

fer; ne les regardez pas comme naturels
86 indifpenihbles: vous ne leur devez
des; ms dépeafes, fi vous en Faites .

-.-.’ ’-
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fomzvolontaires. Au lieu que" l’eûomao
n’entendpas la morale , il demande , il.
crie; 8c cependant c’efiun créancier peu.
exigeant z on s’enr’débarrafl’e à peu de

frais, phurvu- qu’on t lui paie ce qu’on lui

doiti,.&rnon pas tout ce.qu’on peut. a : ;

yL ’É’TÏT R E ’x X711.

Des conflits. Des affines ,61.

V.o v s [curez enfin qu’il faut vous tirer
devos brillantes &Vdangereufes occupa-
tions : mais vous’me ’confultez fur les
moyens d’y réufiir. Mon ami, il cit des
confeils qu’on ne. peut donner que de
bpuche..rLe .Médecin ne prefcrit. in:
par lettres les heures du repas 8c du bachi ,
maisil [ci regle futile pagus. Un vieux
proverbe dit que les Gladiateurs fe déci-
dent fur l’arène : les regards d’un adver-

faire, le mouvement. de fes mains , les
diverfes attitudes de [on corps , font
autant d’avertiiiements pour des yen;
attentifs. Sur les mœurs 8c les devoirs,
on peut donnerparécrit des confeils géné-
raux; telsfont ceux qu’on adrefl’e aux
abfenrs , âla poi’térite’: mais fur le temps

.6: la manierç d’agir , onlne peut rien
Eij



                                                                     

roc Argentins[ramer de loin gill En: prendreïcorrfeih
des circon [lamées , épier a l’otcafidn fr’igicl

rive , ces qui afuppofe qu’on’efllpréfent ,r

ô: de plus; attentifiSüyez donc toujours
aux aguets; intimement Vêfl’üïffëififliëid

le: que: tous) vosüpaao, coucouai efforts
ne tendeur qu’à.vousaflïranchir técoma.
bien votre ’arrêit.’ Je vous condamife’d.

quitter-où vôtr’dgenre’ delvid i, aula vie;

mais en même temps prenez la voie la
plus doute des liens où Vousè’tesmàllierb

reniement engagé, il vaut mieux les Clé?
flouer que les rompre ; *’tiiài’sïaveé "lacté;

folution «de les rom V 6,331,411? avisas
d’autremoven; Null ouïme’n’éfi Mesa,

lâche , pour ne pas aimer-mieux tomber
une fuis", quefeïretenir-toujouts: [Sn-au
tendant , le point efl-entiepl-Ieliïdeïn’el’pàs

vous embarralÎer dernouvea’ux frimaire;
nestOuf-etiâ, ceuxiauxquelsïvdusïê’ted

i defcen’du,’ou*, dans lefquelsïvous’ dites

(que vous vous êtes trouvé fortuitement
engagé; Encore un pas; a: vdu’s-n’aveà
’ lus d’excufe , vorte’fe’rvitude feralv’iii-à

l’eme-ntjvo’lontaite. Piranha”:i maniféfiô

que ces difcours fans cafre rebattus A, a» je
si ne pouvois Faire autrement; «quand’je
u n’aurois pas’voulu, j’étois*forcé«.lJamais

on n’efi’forcé devcourir après-la fortune:

frilliezzvous trop bible pontils carabes;

nm

-A-. a." 5.5: La-



                                                                     

n a * S a: de a. aux
me , t’ait du moirai) que! ’e thora de
J’arrête", de ne pèisfico’ ’ draies? efforts.

Puisnjè, faustmuslofienferïyjoindre à
mes qonfe’tls; une :cônfultaribn-d’Avvoë-
rats plus éclairés que: moi-,Facdoutumés’ à

ziirigerztoutes mes: délibérations. J’ai ln
uneLettre’d’Epicuree,’ reiativef-au (me):

de larnuenneailuécritïàildoménéez il le
mordore daufu’srauplutôq, avant qu’une
force-l’apérieitte hai eh ôtele pouvoir;
néanmoins ,Izililui lcorneille (de. ne rien
.brufquerh "d’attendre liinfiant favorable ,
de l’épier , de le faifirgde îs’élancer-A: il

me vampas apion s’endormeïaumOment
. ide lazfnire rônin pas leïplusgdifiic-ile ,- il

promet. une. l’ortie lie-meute ,Tâ’quli fait

"ne pas dévmcer’l’occafion, de âne pas la

manquenz I ’ ’ -
’4 Sansdoute vous voudra-encore avoir
d’avis des Stoïciens. .Sure’menrlon’ ne les

axera patrie témérité; ils bht-CHËOI’Ç

plus de.prndence , que Âde courages’ Vous
croyez qu’ils4vbus diront a Quellerlzonre Je
[incomber fous rUnefiiz’s aux prî-
fis. zilcades devoirs pépiâtes , fachq mp5
débattre. L’Ëomme éreivesne’doitpasfuir [à

page: rjbn ardeur s’accroît avec lesobflaeles.

8ansrdoute’ ilsïvous tiendroient ce lan-
gé ,x fi votre petféviérancë avoit 715:qu

’ëuable,.fi elle ne vous-expoloit à faire

’ * E iij



                                                                     

«un. vida-"rans:
.8: à feuiïrir.îdes choies indignes d’un
homme. (lesbien. ÏLe Sagenehs’ufe point
par des travaux fordides-ôr aviliflauts; il
.veut aux alfaites d’autres motifs que les
affaites. Il n’aura pas même la ’faufliæ

loire que vous luifuppofezuengagé fur
à mer de l’ambition. il n’efe croira pas
.Obügé. d’un (baffât éternellernent les

tourmentes g: ,qriandlilv ne verra que des
barricade fable, deslécueils ,.des’ahîmes

devant lui, il retournera’en arrime,- 8c,
fans ,fuirlouvertement , il le rapproéhera
peuoàapeu durivage. .’ , i t
n Rien deplus ailé ,: mon cher’Lucil’iusY,’

que de [e dérober aux occupations , uand
on en méprife le falaise. .C’elince alaire
qui nous retient 8.5. nous arrêté. Quai!
renoncer à defi grandes 995mm; .’I partir
au momentde lare’colee.’ Plus de clients à
mes côtés l plus de dorage auroit)! de ma [in
niare! nies pudiques ’ défères l. voilà ce que

l’homme quitte aregret. S’iidétefie’les

peines, il en chérit les-fruits. L’ambi,
.tion elt une maîtreITe qu’il querelle. N’en

[oyez pas la dupe; c’eli de l’humeur , 86
non de lai-haine. Tous ces hommesaqui
gémifi’ent dukfortqu’ils ourleplusdefiré,

qui parlent de Fuir les objets donnais
Înepeuvenrfe palier; approfondiifez leur:
vrais feutiments, 86 vous verrez qu’ils



                                                                     

n a ’gS tu]: Q u sa in;
relient Volontairement fous une charge
don; , à les entendre , le oids leur eû in.
flip attable. Oui , Lucilius , ce n’efi pas
la ervitude qui nous retient; pour l’or»
dinaire , c’elÏ nous qui retenons la ferviô
rude. Mais vous êtes de bonne foi : votre
parti eft ris, vous voulez vous affrano
chir : la liberté vous cit chere; vous (ou.
haitez feulement qu’elle ne [oit pas ac-
compagnée du mal-aile : voilà l’objet de
votre confultation. N’en doutez pas ,
toute la feéte des Sto’i’ciens vous applaua l

dira: les Zénons , les Chryfippes ne Vous .
confeilleront jamais qu’un parti fage ,
honnête , raifonnable. Mais fi le but de
vos délais ePt de chercher autour de vous
des famines à emporter, des. provifions
pour votre retraite , jamais vous n’arri-
verez au terme. On ne nave pas loin avec
bien du bagage. Puifl’e bientôt la faveur
des Dieux vous conduire au port: non
pas cette faveur terrible, qui, fous un
air de bienveillance, n’envoie aux hom-
mes que des malheurs brillants : eXCufa-
ble peut être de n’accorde: qu’à leurs
vœux ces poilons qui les brûlent.

Je fermois ma Lettre; il faut la dé-
nouer s: la charger pour vous du préfent
ordinaire, d’une fenrence filblilïlo.’ Je
préviens vos demandes: elle fera d’Epia

E iv



                                                                     

i0; à Le flan r a
cure; je me pare encore des dépouilles
d’autrui. On [on de la vie , dit-il , comme
fi l’on neflzifoit que d’y entrer. Prenez le

premier venu , jeune, vieux , entre deux
âges; vous les trouverez tous également
effrayés de la mort, 8: peu au Fait de la
vie. L’on n’a rien d’achevé, patcequ’on

ne bâtit que fur l’avenir. Ce qui me plaît
fur-tout de cette penfée, c’elr le reproche
d’enfance fairaux vieillards. Du relie,
elle cit faulTe:on ne fort pas de la vie
comme on y eFr entré : nous mourons

lus mauvais que nous ne fommes nés,
îa faute en cil à nous , 8c non à la Na-
ture. C’eli elle qui peut le. plaindre des
hommes , de leur dire: Eh quoi .’ je vous
ni engendre’Jfims delà: ,faus craintes ,12an
fizperjliziorz , fans perfidie , fans aucun vice r
retournq comme vous êtes venus. Le vrai
fage ef’t celui qui montre en mourautla
même féçurité qu’il avoit cumulant.
Mais que d’alarmes àl’approche dupéril?

On tremble , on pâlit; d’inutiles pleurs
coulentde nos yeux. Quelle honte d’ê-
tre ipxquiet fur leÀÎcui-l même de la féru.-
rité! tpourquoi P C’el’c que de tous les

biens dont le regret nous tourmente à la
mort , nous. en femmes dénués slame
n’en conferve pas la moindre portion ,-
ils [ont paillés au travers , le [ont écora;

x

....n-p. in



                                                                     

nvôinæQh z. ’10;
lés id n’àia demiemgouttes Dmfonge
Moitié a finie binai,- qÏue bug-temps .5 à:
œcpcndant atout le mondç .eflzmaître. Je
bien alisme ,13; perRMne.nè lÎefl de vivre

long-temps. . w . .
*  ’ ’ il!LIE TIR-E: xzÏx n 1.- I

1’hilojiqklzizj’rocun:les  vraig-fllêzfiri.

-Vo,u s croyez que je Vais vans.,en:rep
.tenir dezla doucemde l’hiyen,.qui a.c’né
aconit .6; *.deélxé. nies rigueur-av alu prin-

ïfimps, dont les froids viennent après
sont»; de. mammas , arsines. imams
,qn’dnrflÎécIit’ quequur cuire. , Mon Cher

:Lucilius , je neveusparlçxai que d’objets
utiles 8: pour Evnus 851mm moi. Que
femme à Des;:exhortatimls .â,;la: fa   eHé.
.Qnellçuèn cf! la; haïe 1.? De ne :935 Éné-
jtmit (in; JfLDjeÇta Le dis la-ôajêzxsc’cn .e9c  
mêmedezfaîtehflni ,fl-Îôn efl au faîte ’

lawdîaflion , qù-andnn fait de quoi Ton
dainfe réjouir; gummi anneïçemer pas
[ombonhelir aupouvoind’autrmæAumn-
mire; mùjburs-dnsrfqubis ,. limais d’état
fixa, poùrZ-qzuiJe livre â-l’efpîqi; , l’objet

en filai! feus Imam, 165c- façil’esà ohmnirx,

nîeâtflgl - jam: 13-: déçu danÊ [eh fifi

v .



                                                                     

106 LLnrrnts:nuées. Avant tout, Luciliusï, apprenez
à vous réjouir; MaiSEétiartet devons-les
:biens fortuits ’, vousinterdire le doux ap-
apas del’efpozir,» n’ait ce pas vous rôter

bien des plaifirs? Au contraire, je veux
que vous n’en manquiez jamais : ge garé,-
iends natutalifer en Vous la ioie , à aire
éclorireide votre pro te fénds.;Lægaieté
n’a que des accès a en, qui dérident
Je from; fans pétunai? cœur. L’Mnmè
heureux n’efi pas l’homme qui rit, mais
celui dontl’atne leine d’àllégrefle a; de
oconfiance-efl [operieure aux événements.
Croyezumoi , c’efi une chofe férieùfe que

la véritable joie. Ce me pas avecunl
front Épanoui , ni desïy’eux riants ,*qu’on
:méprife la mon, qu’on-ennoie porte gi ’
h pauvreté ,equ’on retient fez; pâfiîonîa

fous le joug, quÎon-sïanime à fnpporter
les douleurs. Occupé de ces foin; péni-
bles ,, entretient beaucoup de foie; quoi-
qu’on en témoignelpem- C’efl de cette
joieque je prétends vous mettreten paf;
Jeflîon. Jamais elle ne athaliquàitd vous
tu: au-rezzdécouver: la foutue. On flouve
les métaux les plus vi-hà la forfait: fie [à
terre 5 les filons des mines prêtiez: (es [ont
enfoncés plus avant , 8: nÎemilèhiflem le,
nùneur:qtz’après des fouilles profandesa
.Ainfi’ïe: joie: du vulgaire [ont légenes 8K,

e



                                                                     

.132 seum-132.. in
fuperficielles : venues du dehors , elles.
manquent: de bale. La joie donrije parle ,
à laquelle je vaudrois vous éonduire ,ia.’

lus encore de folidite’ ne Ide furfàcem
grenez donc ,ILucilius , e feul parti qui
vous ail ure la félicité, Tous les biens douté
l’éclareli extérieur ; tous ceux qu’un au-»

rre homme peut vous promettre , ofez les
rejerrer , les fouleriaujx pieds :.n’cnvifa-,
gaz que le bonheur. véritable 5l ne nyei
heureux que de vos propres biens I, ue
dis je, de vous-même , della plus no lei
partie dejvotre être. Ce corps chérif;
fans lequelon ne peut agir , efr une chofe i
plus necefTaire qu’impormnte. Les plaicl
firs qu’il procure à, frivoles, paŒa’gèrs ,

» fuivis de remords ,font même l’o piaf-é
du plaifir , quand la fàgellejn’ein reglia pas
le cours. Oui. mon arbi, la volupréefii
fur les bords de la douleur 5 elley tombe; l
fans la plus grande julieflia d’équilibre,
Et comment garder l’équilibre dans cei
âu’on préfume être un bien: au’lieu Que

u vrai bonheur les excès mêmes [ont ’
fans danger. Quels enfeu; les éléments?
une bonne confcienceV, de l’honnêteté
,dans-les projets , dela droiture dans les
aérions, du mépris pour les biens for-
mirs , de la liàifon’, de. l’enfeunble’; de .
l’uniformité dans la conduire." Ces shoah:

r v,



                                                                     

1.08. lutins.mes qui toujours s’élancent, ou plurôt
font enflés de projets en projets par le
choc imprévu des événements, toujours
égarés , toujours en fufpens , connement-
ils un bonheur fixe; 8c durable? Quel-
ques Sages difpofent d’eux-mêmes 8c de

leurs aétionsi; les autres ne vont as,
mais font entraînés. Ainfi les o jets
qui flottent fur une eau courante , (ont
les uns , portés lentement par une onde
parfible, les autres, pouillés par desvagues
Impérueufes 5 ceux- ci dépo ésdoucernent

près du riva e , ceux-là rapidement lan-
cés ’jufqu’à Ê mer. Commencez donc ,

avant tout ., par fixer votre but; 8c fachez

vous y tenir. y , î
’ Voici le mornent de payer un dette.

Un pafÎage d’Epicure pourra [me libérer.

oyIfiî [aux , dit il; dent faire 11475.41;-
’ cher la wc, Où fi ridée vous paroit mieux

exprimée de cette maniere: Ce n’y! pas
vivre , que commencer toujours à vivre.
Pourquoi Pdites-vous : ce mot a befoin
d’être expliqué. C’eli qu’une pareille

vie eh toujours imparfaite; Jamais on
n’en: prêt amourir; quand toujours on
commence à I vivre. Travaillons pour
faire enferre d’avoir allez vécu. Et com-
ment le croire , quand on en relie rosi-Î
jours Vallatrame de la vie î eipenfe’z pas:

7
A.



                                                                     

,0

nnSiNEst. repque peu de eus foient dans ce cas 5 c’en:
celui de prelque tous les hommes : quel-
ques-uns ne commencent à vivre qu’au
moment où il faut caller. Vous êtes fur:
pris! fans doute; vous le ferez encore
plus : quelques autres cefient de vivre
avant même d’avoir commencé.

.F "l ALETTRE XXIV.
Des. craintes de nyenir de la mon,

Vou s me marquez votre inquiétude,
Un ennemi furieux vous menace d’un
procèsg Quelle en fera l’urne? vous ne
doutez pas que je ne vous donne des
efpérances plus flattera-es 8: plus confo-
lantes; que je ne vous dife :Qud’bejbin -
d’ aller chercher le malheur .9 C’cjl a q de le

fimflir quand il a]! venu ,fizrzs le devancer,
fr par 1g crainte de l’qvenir empqrfiyrzgner le
Iréfm M99 ami.qu1°iqu’il y a?! deale
folie , aice qu’un. jour on fera malheu-
reux, V:fètre’idèsaujourd’hui; c’eft par

une autre voie que je retends vous me?
net à la fécurité. Voulez - vous dépoter
toute inquiétude? Les événements quel
vous craignez, [u ’pofez-les arrivés : me:
fur’ez’ dans toure on étendue le malbâti;



                                                                     

rio L 1 àr tu]! s
qui en téfulte; appréciez vos craintes."
Vous verrez que ces maux li redoutés,
ou (e réduifent à peu de chofe ,Vou font
de" peu de durée. Bientôt des exemples
fans nombre fortifieront votre courage.
Tousles fiecles en ont fourni. Sur quel-

ue artie de l’Hil’coire, foit Romaine;

lioit etrangere , militaire ou civile, que
fe porte votre mémoire, Spar-tour vous
trouverez. des traitsd’héroïfmedus à la
philofophie ou à l’intrépidité naturelle.

Si vibus êtes condamné ,- ne vous atri-
vera t-il de plus que l’exil 3 que la pri-
fon , que de périr, que d’être brûlé? A.

chacun de ces maux, oppofez quelque
grand homme qui les ait bravés.- Votre
peine fera de choifit ,6: non pas de troue
ver.î La con’damnatioul deerrtilius (1)
’ne lui caufa d’autre cha tin que de voit
un jugement injurie. étellus rapporta.
fans peine l’exil ; Rurilius en fit fes’délio.
ces. L’un accorda Ion retour à la-Répu-.

(r) P. Rutilius Rufus, homme Confulaite, a:
l’un des lus vertueux Citoyens de Rome,sayant’
réprimé les enorfions des Financiers en Mie , fut
mafé lui même d’avoir pillé cette contrée , a:
çondamaé à l’exil 8c à la çoufifcation de [Es biens.

Rappellé par Sylla, il refufzde revenir, àîcmfc
germaine qui] portoit à la tyrannie de ce Dior
mgur.. . . ..:...-’..,1... . - A.»



                                                                     

ne Signataire. fui
fbli’quel’, l’autre refufa le lien à Sylla peu

"faitialors’aux refus. Socrate philofophoit
1dans 5 foi-i l cachot. Des2 amis s’engagent
’à le’fauver : il toile prifonnier , pour ôter

iaux hommes la crainte des deux maux les
plus redoutés, la prifon’ 8c la mort. Mit-
tcius tint fa main fur un brafier ardent.

v Œfl’il une douleur plus vive querelle de
il: brûlure? mais uel tourment-plus fort
que de fr: brûler ici-même l Voilà donc
tu!) homme fans infituétion -,* fans précep-
te’s’tontie la douleur ou lame rt, qui",
par la feule impulfion d’une bravoure
militaire , fe punit d’une entreptife man’-
que 3’ Sa maindécouloit goutte a tte
fut lescharbons; il la regardoit roides
lmènt :ôcïlorfqiie’ fes chairs fondues eut
’i-ent une muscles osa découvert , ce ne
fut’paslui qui retira fa main , ce fut l’en-

nemi qui retira le feu. 0 Mucius -,’ tu
hourdis,” dans. le camp de Porfenna,
âtre mieux feèondépar larfortune fiu ne
Ipouvois l’étremireux ar ravaleur. Voyez
combien lecour’age a Tris d’ardeur pour
vexée an’deviin’t des ’çuppllices , que’la.

binarité o’ui’ les décerner ! ïll en Coûte.

nioinsâ’ I i Iriipnna pour’pardo’nner- â-Mu-I

Êjnsîdélfi’aigori voulu-1’ tirer, que Mutine

inuit remmener-de ne l’avoirfpâs’ taël

leur ’ acarienne gemmons, l rebattu;

s



                                                                     

tu. ÏLieux-runs
dansles Écoles! bientôt, quand ROUS’Çn

ferons au mépris de la mort vous nous
citerez l’exemplede Caton. pourquoi
non ? 4 Pourquoi ne. peindrois-je , pas:
Âderniere .nuit de ce grand homme ,V le
traitéde Platon dans les mains , fous fou
chevet le fatal glaive, deux’refl’outces
qu’il s’étoir réfervées, pour mouverai;

.befoin 8c le courage 8c. les moyens; dp
mourir. Après avoir réglé, autant u’5l
put, les affaires d’un. titubé? être
,sÎoccupa que d’ôter au Vainqueur le poq-
voir de faire périr Caton ,oux la gloire de
Je fauver. lltire ce fer ,V’ ne» lefang
amin n’avoir pas encore Îouillé a Far;-
mes dit-il ,7 que t’afin’i Morfle-fi me
pas finn? J’ai v combattu pocula liberté
ma Patrie ,. 6’ non pour. [amarina L’alg-
jçt de ma re’fifiance n’était partie: vivre Er

ha, mais parmi antiroman libres.
gn’ilfaw défluera du me kamikaze
me «la. moineCatOn en fileté En mimi
temps il fe porte le çoupmortel. .0
s’erâprsfle, leblsfltue embardée, dl. ami

et u, fou ,Çang.,..’perdu lesqfotcles ;A;mais

fou courage lui [relioit tout..en.rier.’De,-
venu, furieux , non plus .conrr’e;ICéIlÎan,

malvenue. lutinâmes il x . me - (et
mains s défiâmes Jsfauïau , PQdeÊ le
214495.53:[agraruàeenzeasrusune en:



                                                                     

n assura,qu a. il;
momie du pouvoir tyrannique ,1 fouit
moins de fon corps , qu’elle n’en fut chaf-

’fée.- -’ U ’ * L
I En accumulant ces exem les ,y je ne
prétends pas exercer mon eîprit; mais -
fortifier votre cœur contre les objets en
apparence les plus terribles: le moyen
d’y réuflir efi de vous montrer qu’il ne
faut pas tant d’inrrépidité pour braver

cette minute du dernier fou ir. Ou a
vu des hommes pulillanimes dïns tout ,
refle,.en gel-cul point égaler les plus
grands courages.Tc’moin Scipion, le beau-
pere de Pom ée. Un vent contraire l’a-
voir repoufle en Afrique; Ion navire
étoit pref ue au pouvoir de l’ennemi : ’l
fe perce de fan épée; 8: comme on de-
mandoit autour de lui où étoit le Géné-
ral: Votre Général , dit-il, fi porte bien.
Par ce mot il égala (es Ancêtres, &ne
permit pas que a gloire fatale aux Sci-
pions en Afrique, ut interrom ne. C’é-
’ toit beaucoup de triompher de narthage;
mais triompher de la mort fur encore
plus. Votre Général [aperte bien. Voila
comment devoit mourir un Général, 8c
[autour Celui de Caton (r). .

’ (r) Dans cette guerre malheureufe des pai-
rifains de la République; Soi ion commandoit
en Afrique , Caton étoit l’un V e [es Lieutenautg.

x



                                                                     

:114 l Lift-ran s
Je ne veux Pas vous renvoyer à l’HiÇ-

foire, ni recueillir dans les rem s palles
la foule de ceux qui ont mépriféil’

Jettez les yeux fur notre fiecle même, ce
fiecle dont la langueur 86 la mollefie ex-
lcitent nos plaintes:tous les rangs ;’tou-
ces les fortunes , tous les âges vous offri-

Vtont des hommes qui ,apar une mort vo-
lontaire,.ont tranché la trame de leurs

uvaux. Croyez moi, Lucilius, la. mort ,
bien loin d’être tant à craindre ,l procure
le plus rand des bienfaits. Que les me-
inaces (gut: ennemi ne troublent donc
1 pas votre féçurité. Votre confcience doit
Nous raffiner ; mais comme les jugements
Ton: déterminés quelquefois par des con-
ifidétations étrangeres , en efpérant un
’ar’têt équitable , préparez-vous,aux’plus

grandes injuflices. N’oubliez pas, fur-
itout , d’ôter aux choies leur appareil, de
iles Voir comme elles font , 8: vous troue
"votiez qu’elles n’ont de terrible que la
j crainte qui les précede. Nous fortunes de

rands enfants, ptefque en tout fembla-
v îles aux petits; ils ont peut de. leurs. pa-
tents», de leurs connoiŒances, de leurs
t camarades , lorfqu’ils les voient mafqués.
Sachons ôtetle mafque aux chofes com-
.me aux perfonùes 5 contemplons-les fous
dents traits naturels. Pourquoi me mon-

a mort. I



                                                                     

n’alSfintinvi; il;
fret ces glaives ,. ces feux, cette troupe
de bourreairx4qui frémilfent autour de
toi iécàrte cercortege dont tu t’envil-
tronnesipourïefli’aier les foibles! tu n’es

que la mort: ma fervante , mon crane;
ite bravoient il y a quelques jours. Que
Veulent dire ces fouets , ces chevalets
létaléskîavecttantd’a pareil? cette foule
’dl’iuflrurnents pour

’bre, chaque partie du; corps humain?
Ekiffe» là ces Vains épouvantails. Fais
taire les tgémifl-ements , les’cris , les ac:-
Jcents plaintifs qu’arrache la torture : ce
fn’epcnque la’douleur; à rairai les gout--
item’t’la"triéprifiar;f le libeitin épuifé la
[curenir- Ltnalg’r’é fa mollèlTe , de» jeunes

femmes 111i réfifler dans ’Ïl’enfantement.

Si jelipuis la fupportet , elle n”e(t rien;

linon elledute peu. i p -i Médite’z ces maximes : vous les avez
fouvént entendues , &Touvent répétées :

mais éeoutiez avons, parliez;- vous de
’ bonne foi? C’èfi aux effets à le prouver.

Rien: de plus honteux que le reproche
qu’on. nous fait d’adopter le langage , a:

’ non les mœurs,dela philofophie. Mais
vous 5 Eucilius , apprenez-vous d’aujourf-
dÎlrui que vousêtes’menacé de la mort;
de l’exil , de la douleur ? c’efl: pour Cela
«nous êtes-né; Tout ce qui peut-arrié-

illëquet chaque lfii- ’



                                                                     

.415 ,slliïçgæqu
.vcr ,rcroyez qu’iltarrivera. ’Cgesprincipeg

(ont les vôtres,, je la. faims; pourtant je
,yops avertis de ne pasabanltloupet votre
âme aux inquiétudes 3 elles jenuç’mquflieg-

roient. la vigueur 5. elles Ahiirôterpient le
reflot: nécellaite pour fe relever. Oublié;
[votre caufe pour celle du genre humain.
Dites: nous avons un [corps fragile a:
mortel îPOQP.;1ll.Î th adduise Asnlïniui-
tice ne fontlpa-s les feules eagles de [ouii-
ftance : pour lui, lesvolùpt-és mèmes (a
changent en douleurs i la bonne cher-ç
cit fuivie d’indigeûions 5 l’ivrefle, de la

torpeur ac du tremblement. des nerfs; la
débauche , ide douleurs aiguës,dans les
jambes ,;dans les bras,1danslesjointures,
Je deviendrai (pauvre? Eh bien taquai?-
remblerai au plussgrand nombre. fla
im’exilera? je me croirai né au lieude
mon exil. On m’enchaîneta? A votre
lavis, fuis-je donc libreà prêt-eut? la
Nature ne m’a-pelle pas courbé fous le
joug de ce corps . efarith’Je. mourra-i)
delta-dire je ce. erai d’être fujet-aux
maladies , ,fujet aux emprifonnementsà,
fujet à la’mort. Je’ne fuis pas aile; (un,
.ple pour vous étourdir de cetétetnel,re,-
frein d’Epiçure, que la crainte des et"

- fers cit une,çr,ainte chimérique; qu’il nÎy

a pain; d’lxioaiquiiœurncfut [a tous,



                                                                     

. on: SÉ:NB"Q!U:E. 1&7.
paintidèfiyfiphe, dont les bras poufentl
un rucher énorme; point d’entrailles C3-’
nables. d’être "chaque jour 8c rongées 8:.-
rç duites, Quel enfant a: ’p’euC’aujour-r;
dl ninde’Cetlber’e’, d’ua-féjounîténébreux ,r

&dccesllariressuafiicmblage bizarred’of-J
liements fléchnmés Le trépas . anéantie
lîamezouîlzivdélivrè; fi-relle abandonne let

corps,-nous famines quittesd’un fardeau ,’

81 rendus, à la meilleure partie de nous-I
r’rl’è’mve’s’è Ïii’e’lle efl’aii’éa’ntie c’en ’efl” fait,’

les biens 8c les maux n’exiflieiit. plus pour
nouszenuetrez-nîoi dénuer-ici, un’de’

vos vers ;en vous rappellant que, de votre
aveu même , il: peutïvousn iêrre’ .ap liquér

comme à d’autreanu’elle honte e par-
ler.,"àrplusiforte;raifon , d’écrire fautre?
ment, queute-peuhl Vous développiez-
eettezma’xime’fizvraie ,V ,que’l’laomme ne

tombe pas tout-âeroup dans la mort ;
mais qu’il s’avance vers elle pasâ pas. Chan

que jour; , difiez vous, nans mourons;
chaque jOur.nous enlever une partie de
notre vie ,l 85 notre ctoillqance même n’eü
qu’undéètoifl’ernenr de la vie. D’abord

on perds zl”enËance’, puis l’adolefcence ,

enflure la jeuneWe, Tout le temps écoulé
jeufqu’â ce jour, efi perdu pour nous : le
pur réfenr même, nous» le partageons
avec a mort. Gep’efl: pas l’écoulement de



                                                                     

".8! sL’n’r’rziiisao
la derniere goutte , mais. des préte’deniï
tes, qui vuide une clepfydre: ainfi le jour.
où l’on celle de vivre, ne. fait pas’la mort ,3

mais la confomme 5. on arrive au terme , .
mais on étoit en route déja depuis long-J
temps. Après ces détails , . écrits de votreï

&er ordinaire , toujours grand 8: fué-
blime. , mais encore plus exalté quand
il peint des idées vraies , vous ajoutiez:

il y l donc plus d’une mort ,- ce": qui nous cula: au; que

L I ladernîète. 7 4 Ï I i x l
J l i in l . . ’.Lifez vos écrits plutôt que mallettes :5

apprenez d’eux que cette mortîfi redou-
tée eft ia derniere , 85 non as la feule.

Je vous vois déja chercher des yeux,
fi ma Lettre contient. quelque: fentence
vigoureufe , quelqueprécepte falutaitev
Voici des maximes fur l’objet même que
nous traitons. Épicure condamne égale;
ment a: la crainte 86 le defir immodéré. de
la mort. Quelle fèfiç, dit-il , de. courir- au
trépas’par l’ennui ââ vivre , tandis, que c’efl

votre manier: de am guivous réduit à cou-4
tir au trépas .9 Et ailleurs: Quel ridicule 5
d’invoquer la matit, quand c’efl Un crainte

même de la azor: qui a troublé verrerie?
Ajoutez cet autre mot frappé au même.
coin g Telle l’ingerudence ou plutôt la:
démence des amines : phtfieursjànt rfduitr



                                                                     

nnSi’tuzquz. Il,
à mourir par la craint: même de la mon;
Chacun de ces paflages, quel que fuit ce-
lui que vous méditiez, peut vous réfou-
dre à fouiltir a: la mort 8c la vie. En effet ,
nous avons ’befoin d’être v retenus dans

notre averfion comme dans notre amour
pour la vie. Lors même que la raifort
prefcrit d’y mettre fin , il ne faut pas s’é-

chapper d’un élan brufque 6c rapide.
L’homme (age a: coura eux doit [a retira-
rer , 8c non prendre la Fuite. Prélèrvons ,
fur-tout , nos cœurs d’une ’paflion trop
commune , celle de la mort. Le croirez-
vous , Lucilius? Oui, la mort peut exciQ
ter une paflion inconfidérée. Quelque-
fois elle s’em are des ames les plus fortes
’86 les plus genéreufes : quelquefois elle.
faifir des hommes foibles 161c ufillanimes.’

Les uns méprifent la vie , es autres en
Tom fatigués: quelquesruns font las de
toujours voir se faire les mêmes chofes ;
ils ne font pas mécontents , mais dégoûs
tés de la vie. La philofophie même conv
duit l’homme à cet état. Elle lui répete z

Quoi P toujours les ruâmes objets? toujours
l fi réveiller ou dormir ,fuerou trembler , 4p.-
j paifir ou reflèmir la faim. Rien ne finit .’

rouiours le même Cercle declzojès: la nui;
filflbedfl au jour , 6’ le jour à la nuit : l’été.

a? remplace’far l’automne, [414101713er .



                                                                     

1

-.’* .Î”nl’.7fie, Lurrnzsl’ hiver, qui ne finit qu’au retour du prin-1
temps ; roui ne fait que paflèr 6’ revenir;
Rien de nouveau èfiu’re ni à voir. De cette

I l Il I ’ A ’ I A Cuniformite nait le degour. Et Vivre cit,
pOur’ bien des gens, une chofe , linon
douloureufe, au moins fort ennuyeufe’. .

[ÇAÉLE’TT’RE x-xv.»

DiÊLÊIungers’ de ’lajblituile. Avantage de la;

vieille e.

Panrons d’abord de nos deux amis.
V ils demandent des traitements divers:

dans l’un il fufiit de corriger le caraé’tere ,

dans l’autre , il faut le rompre. Avec
celui-ci”’uferai’ d’une liberté entiere r

l a
ne pas le’heurter’ , c’elt ne j pas l’aimer.

Quoi? tenir, m tutele un pupille qua-
ranz: aux? "A cet âge l’urne n’efl plusjôu-

pl: ni maniable : elle a trapue confiflum
pour" être] pétrie de nouveau. J’ignore fi
je réufliral :*mais j’aime mieux manquer!
de fuccès, que de zele. Les maladies mê-
me les plus incurables ne font" pas défer-
pérées , fi l’on s’oppof’e’a l’intetnpérance

des malades , fi on lesicontraintà faire,
ou âfouffrir ce qui leur déplaît. Quant à
l’autre, je n’ai pas encore grande Icon-

fiance .



                                                                     

DE S-ÉNEQUE. ’12!
fiance enlui , fi ce n’efl que jufqu’â pré-

fent il*rougit de mal faire. Cette honte,
il faut l’entretenir : qu’il la garde , 86
nous aurons lieu d’efpérer. Avec notre
vétéran quadragénaire , les ménagements

font ,indifpenlîables : il tomberoit dans
le défefpoir. Le temps le plus propre à
l’attaquer , c’eflz-dans les moments de
relâche , dans ceux où il paroit corrigé.
Ces intervalles en impofent aux autres ,
mais je n’en fuis pas la dupe: ils ne m’an-
noncent qu’un furetoit de vices; en lui

le vice quelquefois fommcille , &’ ne
meurt pas tout à Fait. Jecoufacrerai quel- .
ques jours à [a réforme : j’éprouverai fi

l’on peut y réuflir ou non. , a
Parlons de vousâ préfent. Mon ami,

perfiûez dans votre coutageufe entre.
prife : continuez àréduire tout cet atti-
rail de friperfltiités. De tous les objets

.que vous ’pollédez , nul ne vous en né-

cellaire. Rentrons fous les loix de la
Nature , 6c nous voilà très opulents. Nos
befoins ne coûtent rien , ou peu de chofe.
Que demande la Nature? Du pain 8c de
l’eau. Pour s’en procurer, on cil toujours
allez riche : s’y reflreindre , c’çfl le dijl’vutcr

en bonheur à Jupiter lui-même. Ce mot cil:
d’Epicure : cet autre du même auteur
acquittera ma lettre. Agiflèz toujours,

Tome I. F I



                                                                     

au; ,errnrs’dit il , comme fi Epicurt vous regardoit;
N’en doutez pas: rien de plus utile , que
(e donner un furveillant ,- dont on con-

d’une les regards, qui nous l’emble anille:

à toutes nos penlées. Sans doute , ily
auroit plus de grandeurà l’e croire touv
jours fous les yeux d’un homme de bien 5
mais c’en allez d’un fpeâateur quelcon-
que : la fource de tout mal, c’efl la l’a-4
litude.. Quand vos progrès vous auront
conduit au point de vous refpeôter vous.
même , vous pourrezvous défaire de
votrc’fiirveillaut. Jufque-lâ , que l’auto-
rité d’autrui fait votre égide. Prenez Ca.

ton , ou Lelius , ou Scipion , ou quel.
qu’un de ces grands hommes dont l’af-
peu fait rentrer le méchant dans le
devoir. Mais travaillez en même temps
à, vous rendre tel , que vous n’ofiez
pécher en votre propre préfençe. Quand
vous en ferez là ; quand vous commen-
cerez à vous honorer vous-même , je vous
abandonnerai à votre conduite. Suivant
le confeil du même Epicure , le moment
de rentrer en vous-même , c’efl quand vous
êtes obligé d’aller dans le monde: Quelle

sçiifl’érence entre vous 8: la multitude:
Vous ne pouvez vous quitterfans rifque t
parmi les autres hommes, il n’eniefl:

- pas un qui ne (oit mieux avec tout autre

  Ï

  l

l

’ l

-vN .r-fln, .fiMF,
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nzS’éuzqu. il;

qu’aveç lui-mème. Au milieu de hfoule;

rentrez en vous-même , fi vous êtes ver-
tueux, modéré, fans pallion. Autrement
vivez dans le monde , vous en ferez du
moins plus éloigné d’un méchant.

P sL E T T R E X X V I.
Eloge de la vieilleflê.

Je vous difois dernièrement que j’avois
la vieillelle fous les yeux: je crains bien
aujourd’hui de l’avoir laurée derriere moi.

Le-vmot de vieilleflè ne convient plus ni à.
mon âge , ni à ma conflirution : 1l déligne
lïafoiblilrenieilt de la machine , 86.11011
pas (a dilÎolurion totale. Mettez - moi
dans la clafle des gens décrépits , des
moribonds ; 85 pourtant ( je m’en félicite
auprès de vous les injures de llâgie ne
fefont pas en moi fentir à l’aine comme
au corpsgle ne trouve de vieilli que les
vices 8: leurs organes : mon ame a plus
de vigueur que jamais; elle triomphe dé
narroit rien de commun avec le corps.
Quitte en partie de ce fardeau , elle s’ê-
leve , elle s’élance , elle me fait prefque
douter de ma vieillefl’e. A l’entendre,
defiila. fleur de Ion âge. Il faut le; groire 5

11



                                                                     

’uç ILBTTRES
Ilnillons-la jouir de fou bonheur. Pour
moi , dans ce calme entier de mes feus ,
dans cette diminution de mes defirs ,j je
Voudrpis démêler ce qu’a fait l’âge , ce

qu’a Fait la flagelle g ne pas confondre les
dans de l’un uiflànce avec ceux de la.
tempérance; iflinguer s’il y a des chofes
queie paille 8c ne veuille pas faire. Quant
à celles que m’interdit la vieillelTe , au 4
lieu d’en murmurer , je m’en applaudis.
Eh! qu’ai je à me plaindre? que! tort me
fait la Nature , en m’ôtanr par degrés ce
qu’il faudra perdre un jour P C’e un
grand malfzeur , dites-vous , de jà fintir
décompojèr , dèzérir , non plutôt fimdre à

chaque in alu :j car le trépas ne terraflèpas
l’homme d’wzfiul coup .° il le mine peu-è-

s en , il lui emporte chaque jozZr une partie
defis fbrces. Eh ! mon ami, quelle mort

lus heureufe, que d’être conduit pas à.
as vers le terme par une dilrolution na»

tutelle P Sans doute , une dellruétion
violente , un trépas fubir , ne font point
des maux 5 mais la route la plus longue;

au aufli la plus douce. l
i Je reviens àmoi. Perfuadé que je roui.

che au moment de l’épreuve , que le joui-
rapproche qui va juger de tous mes jours?
je nvc’tudre , je me tiens ce langage.
y J ufcju’ici tes paroles, tes agitions u ont

I



                                                                     

DESÊNEQUB. «a;
u rien prouvé; ce ne font pas là de furs
:5 interpreres de l’aine. La mort feule
a: peut r’éclairer fur tes progrès. Difpofe-
n toi donc avec courage pour cet in’flant
n fatal , où fans Fard, 8c le maigrie bas, tu
u prononceras , toi - même ,fi e courage
a, etort dans ton cœur ou il": tes levres,.
a, fi rantde mors lancés fièrement contre
u la fortune , n’éroient dans’ta bouche
a que le rôle d’un Comédien. Ne t’en
a: rapporte pas à l’eflime des hommes;
v accordée au vice.comme à la vertu ,
u elle ne prouve rien : lame-là ces éruv
a: des cultivées pendant ta vie entiere;
a la mort , la mort feule , voilà; ton vrai

i v Juge. Je le répete ,ces difpures (aven.-
n tes, ces entretiens philofo biques , ces
a, maximes uifées dans les livres des Sa-
» ges , ces (lacères entretiens ne prouvent
a point le courage. Combien de lâches

w: qui parlent en héros l Le chemin que
a: tu as parcouru, ne fera connu qu’au

a, bout de ta carriere. Eh bien l Accepte-
sa tu cet appel ? ne crains tu pas le tri-
n bunal de la mOIt n. Ces difcours que
je me tiens , recardez - les comme s’ils
vous étoient adreflés. Vous êtes plus
jeune: &qu’importe? la mort ne compte
pas les années : vous ignorez en quel



                                                                     

Vn6 -er:rnnslieu elle vous attend 5 attendez-la donc
en toutlieu. ’ . y

J’allais finir ma lettre , j’étais r’èt à

la fermer ; il ne faut pas la frullrer de fon
tribut, ni la mettre en route fans pro-
vifions. Quand je ne dirois pas d’où j’em-

prunte , vous favez dans quel coffre j’ai
coutume de puifer. Encore quelque
temps , 8c vous ferez payé de mes fonds ,
en attendant, voici la penfée que me
(prête Épicure. A votre avis , lequel mar
le mieuxkl’allervers la mon: , ou d’attendre
qu’elle vienne P Cette penfée cl! claire 5 la
fagelTe veut qu’on apprenne à mourir.
Parterre encuverez-vous inutile d’étu-
dier fi longctemps ce qu’on ne pratique
qu’une feule fois La: voilà précifément

pourquoinous devons nous exercer à la
mort. ll Faut toujours apprendre , quand
on n’efl jamais sûr de favoir. Vous dire ,
penfiqà la mon , c’en; vous dire , penfêz d

la liberté. En apprenant à mourir , on
défappren’d à fervir. On le met aundeflus,

ou du moins à l’abri du pouvoir des ty-
rans (l). Qu’importent les priions , les

(r) On peut rap orter ici la belle 8: forte pen-
L fée d’Articn dans on Commentaire fur Epiflete,
qui dit quela crainte de la mon r]! une anfe par la-
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un Sèquut. in
firtellire’s , les verronx P on’a toujours

’ une porte ouverte: la feule chaîne qui.
v’nous lie , c’el’t l’amour de la vie 5 fans la

détruire , fanchons au moins en modérer
le poids. Ainfi dans le befoin , nul obfta-
cle n’arrêtera notre courage : ce qu’il faut
faire rôt ou’ml’d , nous lerons prêrsa le

faire âl’inüa’nt.’ A i

g v mLETTRE XXVII.
Q1; ’il n’y a de vrai plaifirque dans la vertu;

ons me donnez, direz-vous, des avis;
fans doute 3 que. vous vous en êtes déja
donné à vous même , que Vous vous ères
corrigé. Voilà "pourquoi il vous relie du
temps pour corriger les autres. Mon
cher Luciliùs , je fuis un malade qui
n’ai pas la folle prétention de nuérir per-

. Tonne. couché dans la mêmciufirmerie,
je nr’cnrretieus avec’vous de nos fouf- n

fiances communes : je vous fais part des
remedes que je fais; 8: les difcours que

. vous entendez’, c’ell: à moi-même qu’ils

’s’adrelleut. Je Vous introduis au fond de

quel]: l’homme peul être &fdrce’ d’obéir au plus

full. Voyez Arrian, ex cdir. Uproni; p. 2 39.

- F iv



                                                                     

.nî8 Merrïnrs
ma confcience; 8c là, devant vous, je

lais la guerre à mes vices 5 je ’m’e’crie:
a! Calcule tes années , Sc tu rougiras d’a-
n voir encore les goûts 8c les projets de
n ton enfance. Avant de mourir , fais
u mourir tes vices. [saille-là ces plailirs
u tumultueux , qui coûtentfi cher , qui
nfont autant de mal après qu’avant la.
njouifl’ance. De même que l’in uiérude

u ne finit pas avec le crime , eut-il été
u commis en fecret; ainfi les voluptés
a, pallent , 8c le repentir nous rafle. Elles
n n’ont pas de folidité, de confiilance ,
à 8c quand elles ne nuifen’r pas , elles
w s’évanouillent. Afpire plutôt à un bon-

n heur durable : or, il n’en ell pas , fi
n l’ame ne le tire d’elle-même. La vertu

a) feule produit une joie re &conllante:
a) les obflacles , s’il en ÆvientJont des
.3! nuaaes formés sin-dolions d’elle, qui
, n’écl’ipl’ent pas la lutiniere. pr Quand par-

: viendras-ru donc à cette joie ?.ru mar:-
. a ches , mais tu ne cours pas; il relie

a encore bien de l’ouvrage , a: tu ne l’a-
I ’ cheveras, qu’en payanrta aarrde veilles

w 8c de fileurs. Envain cliargerois- tu
niquelqu’auire de m V procurerion : les

’92 Subl’tituts n’ont pas lieu datis’la (agame,

u comme dans certainsgenres de irtéo
sa rature u.

v

v

JP-
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nnSÊnrqur. r19
Nous avons connu le riche Calvifiuls

Sabinus. Avec les biens d’un affranchi,
rlen avoit le caraé’tere. Je n’ai pa vu
d’homme , en qui la fortune eût lus
mauvail’e grate. sa mémoire étoit m5;
delle,au pointd’oublier les noms d’ Ulyflë,
d’Aelzille , de Priam , d’autres noms aulli

familiers pour lui, que pour nous ceux de
nos pédagogues.Ces vieux nomenclateurs
qui font les noms au lieu de les dire ,
n’ont jamais peftropié ceux des pafl’anrs ,

comme Sa-binus ceux des Troyens 8c des
Grecs ; & pourtant il avoit la manie
d’être l’avant. Voici l’expédient qu’il ima-

gina. ll achete à grands frais des efclafi-
ves , pour retenirl’un Homere , 86 l’autre

’Héfiode. Les Poètes lyriques étoient, au-
tant de départements a ignés à neufef-
claves. J’ai dit qu’il les avoir payés fort
cher: rien de plus (impie : il ne les’avoi’t

pas trouvés tout Faits , il les avoit com-
mandés. Avec cette recrue, il fe metâ.
harceler (es convives. Vouloir-il citer
un vers P il trouvoit à (es pieds à qui le
demander. Mais le malheur , c’eû qu’au
milieu de la citation , louvent la mémoire
lui manquoit. Satellius Quadratus , un
de ces hommes qui vivent aux dépens
des riches liupides, qui leur fourient 8: fa
moquent d’eux , lui confeilèa d’acheter

v



                                                                     

"ne Luc-ruseencore des efclaves pour ramalrer les
miettes de [a mémoire. Un jour Sabinus
ldifoit que ces efclaves lui revenoient
chacun à cent mille fePcerces : les manaf-è
crits vous auroient moins coûté, répondit
le parafite. Néanmoins notre riche croyois
de bonne foi [avoir tout ce qu’on [avoit
dans fa maifon. Il étoit maigre, pâle ,
infirme : Satellius lui confeillg de s’exer-
cer à la lutte. -- Et le moyen!âpeine
-ai-je la Force de vivre, -- Ne idites as
cela : regardez cette foule d’efclaves bien

k portants qui font à vous. -
i La fageffe ne peut s’emptunter ni s’a-

cheter; &fi elle étoit â vendre, Îe doute
qu’elle trouvât des acheteurs : le débit

à de la folie efi bien plus sûr. -Mais j’pc-
v "quitte ma lettre 8: la finis. Les richeflês

nefimt que la pauvreté réglée fur la Na-
turc. Épicure le dit (cuvent 85 de mille
manieres ; mais on ne peut aflez répéter, n

se qu’on ne peut aflez apprendre, A quel-
ques malades , il fufiîr d’indiquer les
ramades 3 à d’autres , il fau: les entonner
de force.

I W



                                                                     

DE Séuzovunï- 151

JLETTRE xxviir.
De l’iuuzilite’ des voyages. V

»Vo ’r ne long voyage , la vue de tant de
lieux divers, ne pu difliper la triltefle ,
«ni ranimer la langueur de votre ame : 85 r
vous en êtes furpris comme d’unechofe
étrange , comme d’un de ces malheurs
qui n’arrivent qu’à vous. Ce n’elt pas de
climat, c’efi d’ame qu’il faut changer.

V.En vain auriez-Vous traverfe’ lavane mer ; a
en vain les villes 6’ les rivages , comme dit
Virgile , auroientfiu’ loin de vos yeux (I),-
par-tout où vous aborderiez; vos vices
vous fuivroient. Un homme faifoit les
mêmes plaintes que vous ; Socrate lui
dit: E ji-il finprenant que les voyages ne
vous guériflèntpash’ejl toujours vous que
vous tranfiwrtq. La même calife qui vous
a mis en route , s’attache à tous vos pas.
Qu’importe la nouveauté des objets, le
fpeaacle des villes Sc des campagnes?
tous ces voyages fe réduifenr à de vains
déplacements. Pourquoi la fuite ne vous
guérit-elle pas P c’eft que vous fuyez avec

(i) Tcrræque-urbefque recedunt.
F vi



                                                                     

132. Lsrrnesvous. Délivrez votre ame de [on fardeau’,
ou jamais aucun pays n’aura pou vous
de charmes. Votre fituntion el’t ceile ue
décrit Virgile , quand la PrêtrelÎe inani-
rée , hors d’elle même , jà débaà 6’ s’ef-

force de chafir dejon cœur le Dieu puzfliznt
qui l’objède ( r ). Vous courez çà 8c là ,
pour rejer’ter le poids qui vous gêne; mais
’aoitation même le rend plusvincom-

a . .mode. Arnfi , dans un navrre , les far-
deaux immobiles font moins pelants: .

ballottés inégalement , ils. fribmergenc
plus vite la partie du vaifTeauqui lesfup-
porte. Tous vos efforts fe tournent con-
tre vous- même : le mouvementel’t nui-o »
fible à votre état g ce font des fecoufl’ês

données à un malade. Mais , après la
guérifon , tout changement de lieu.de-
viendra pour vous agréable. Les extré-
mités du globe , les contrées les plus fau-
vages vous offriront l’afyle de l’hofpira-

lité. Le bonheur ne tient pas au lieu ,
mais à la performe : voilà pourquoi je
condamne tout arrachement exclufif à un
endroit particulier. Il faut penfer 8c dire: v
je ne fuis pas né pour tel coin de la torr: ;
mapozrie , c’efl le monde entier. N’en clou-

- (r) Bacchatur varas , magnum fi pcéiore poflî:
Exculfiffc Deurn.
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tezpas , 85 vous ne ferez plusfurpris de
l’inutilité de vos voyages. C’ell l’ennui

qui vous promene fans celle de régions
en régions : regardez-les toures comme
votre patrie , tout endroit fauta vous
plaire. Mon ami, vous ne voya ez pas,
vous errez , vous êtes emporté fun lieu
[dans un autre. Et pourquoi P le bon-
heur que vous cherchez , le trouve par-
tout. Quoi de plus orageux ne la place
publique? cependant, s’il leciatit , on y
peut vivre en paix ; mais , s’il dépend de
moi, j’en fuirai la vue même 8c le voili-
nage. Il y a des lieux mal (ains pour les
mips même les plus robuflçes , 8c des pro-
.fe. ons. nuifibles aux aines honnêtes ,
mais encore chancelantes. Aufii n’ap-
prouvé-je pas ces Philofophes qui; af-
fionnés pour une vie tumultueufe, a ent
leurs jours à lutter contre les obflac es. Le
Sage endure les traVerfes , mais ne va pas
les chercher; il aime mieux vivre dans
un état de paix , que de guerre: 8c que lui
ferviroit d’être débarralié de fes vices;
s’il a ceux des autres à combattre ? Trente
tyrans , dites-vous , ont environné SoÏ-
crate , 8c n’ont pu vaincre fa grande ante,
Qu’importe le nombre des maîtres l il n’y

a pas , pour cela , plus d’une fervitude ;



                                                                     

ne, LETTRES .8: quand on la brave , quelle que foit là V
foule des tyrans , on eft libre.

Pinill’ons cette Lettre; mais aupara- .
vaut payons - en le port. Le premier par
’vers le bien , de]! la eonrzoifl’unce du mal.

Épicure a raifon. Quand on ignore fes
fautes , on ne cherche pas à les corriger.
Découvrez d’abord le mal, puis vous
fougerez au remede. Quelques-uns [a
glorifient de leurs vices : on cil bien
oin de penfer à le guérir, quand on me:

fes maux au nombre des vertus. Tache:
donc de vous prendre fur le fait 5 infor-
mez contre vousmême , Faites les fonc-
tions d’abord d’accufateur, puis de juge,
enfin d’intercefreur , 8c quelquefois mê-

me punill’ez-vous. ’

fi vl-
LETTVRE XXIX.

Des avis indifiveis.

’ V0 u s me demandez des nouvelles de
notre ami Marcellinus : il me vient rare-
ment voit , fans autre calife que la crainte
d’entendre [es vérités. ll peut le ralTurer:

. on ne doit la vérité qu’a ceux qui la veu-
lent entendre. Aufli je doute qu’on puilTe"px -



                                                                     

ne Sismique. inapprouver la liberté indéfinie que s’arro-

geoient Diogene 8: les autres Cyniques ,
de remontrer indillinélemenr à tous les
pallams. Ne ririez-vous pas d’un homme
qui fe mettroit à réprimander les fourds
6c les muets de millime ou d’accident?
--- Mais , ourquoi fe rendre avare de
paroles ? el es ne coûtent rien. J’ignore ,
Il cil vrai , fi mes confeils profiteront à
tel homme; mais je fais qu’infaillible-
ment , fur un grandnombre d’avis , quel-
Pues-unsgermeronr: il n’y a qu’à toujours
emer; 86 , à force de tentatives , il faut:

qu’on obtienne un faccès. -- Mon cher
Lucilius , je ne trouve pas cette conduite
convenable au grand homme; ainfi prod-
diguée , (on autorité perd de (on poids;
plus ménagée , elle auroit eu plus d’effet.
L’habile tireur d’arc n’ell" pas celui qui

tantôt frappe , 8; tantôt manque fou but.
Où il y a du hafard , iln’y a plus d’adrefle

ou d’art. Or la fagelle eli un art : elle
’ doit donc porter à cou sûr , choifir des

fujets heureufement né: , renoncer à ceux
dont elle défef ere; mais ne pas le dé-
courager trop rot, 86 même en défefpé-

tant, tenter un dernier remede. .
Quant à Marcellinus, je n’en dei-ef-

pere point encore , on. peut le fauves;
mais c’efi en lui tendant promptement la



                                                                     

136 . L e r r a e s

D a c 0 j o umain :néanmolns Il cil à craindre qu’il
n’entraîne fou libérateur avec lui. Toutes

les forces de (on génie (8c il en a beau- 4
coup) font dirigées vers le mal É cepen-
dan: j’en courrai les rifques ; j’oferai lui
dévoiler tous les vices. il aura, felon fa
coutume , recours à ces plaifanteries qui
feroient rire la douleur même : il comv

’ mencera par le mocquer de lui, 8c en-
’fuite de nous : il préviendra toutes mes
remontrances, en fouillant les archives
de nos Ecoles , en reprochant aux Phi-
lofophes leurs falaires, leurs maîtrelles,
leurs fellins. Il me citera celui-ci furpris
en adultere , celui - la dans la taverne ,
cet autre à la Cour. Il n’oubliera pas ce
plaifant Philofophe, Arillon , qui dider-
toit en litiere , le temps de la promenade
étant le l’eul qu’il eût réfervé pour l’exer-

cicevde faiprofeflion. On demandoit à.
Scaurus , de quelle Secte étoit ce Philo-
fophe ? Toutce que j’en fais , répondit-il ,
c’efl qu’il n’el’t pas Péripare’ticien (I ).

Pourimoi , difoit Julius Græcinus , j’iu
.gnore de quoi il eli capable, ne l’ayant
jamais vu à pied : comme s’il eût été

h’ (i) Les Difciples d’Arillorc furent nommés
’Pe’riparéticieizs ou Promeneur: , parcequc ce Phig

dofophe donnoitfcs leçons en fe promenant.



                                                                     

nnSéneovr. 137
qtieftion d’un Effedaire (r). En un mot,
il m’accablera de Cette foule de Charla-
tans uiauroient mieux fait de lainer la
Philo ophie , que id’en. faire un trafic.
Maisje fuis réfolu à forifirir même l’es far-

cafmes. Qu’il me fade rire; eut.êrre le
ferai je pleurer: ou , s’il periifle à rire ,
malheur pour malheur, j’aimerai mieux
lui voir une folie gaie. Mais ces accès de
gaieté durent peu : regardez-y de près ,
8c vous verrez le même homme palier en
un moment des convulfions du rire à cel-
les de la fureur. Je veux donc lui.livrer’
un aŒaut,lui montrer qu’ilvaudroit plus,
en fe faifanr moins Valoir aux yeux’de la
multitude. Si je nedéracine pas t’es vices;
du moins j’en arrêterai la feve ; ils ne
feront pas détruits, mais ils cellercnt de-
croître: peut-être même finiront-ils (par
mourir, s’ils difcontinuen’t de repou et.

Ce n’el’t’pas un avantage à dédaigner ’:

dans les’maladies graves , quelques bons
intervalles tien ont lieu de fauté. "

Tandis que le garde mes foins pour
Marcellinus’, vous, quin’en avez plus be-

(r) .On nommoit Ejfedaîres , des Gladiateurs
Qui combattoient-dans un charrier àdeux roues,
appellé eflîvduym , dont l’ufage étoit emprunté des

Belges.



                                                                     

138 [Lu-transfoin , qui connoiffez , 8: le terme d’où
vous êtes paru , 86 le pomt où vous êtes
parvenu , a: l’efpace que vous pouvez
encore frànchir; réglez vos mœurs , re-.
levez votre courage, montrez-vous ina
vincible à la terreur; ne comptez pas le
nombre des ennemis ui vous menacen’r.
Quelle folie de. crainâre la foule , dans
un défilé , où ne peut palle: qu’un feu!
homme à la. fois. Çe défilé, c’efl: votre

vie: plufieurs peuvent y arrenter ;. un
feul peut la trancher. . Telle eft la loi de
la Naiure: il n’a fallu qu’un homme pour
’vous donner le jour , il n’en faut qu’un

pour vous l’ôrer. l . *
Si vous aviez un peu de retenue , vous

me feriez grace du telle de mon paiement.
’ Mais, de mon côté , je neveux pas me

rendre avare à la fin de mes comptes; Pre-
nez donc ce qui vous eft dû. Jamais je
n’ai voulu plaire du Peuple : caréna. quejç
fifis n’ejipzzs defim goût ; 6’ ce qui efl de

fin goût , je ne le fais pas. De quieficetre
maxime P comme fi vous ne connoifliez
plus mon Intendant. Elle cil cl Épicure;
mais toures les Eeoles en retenrifienr. Pé-
riparéticiens ,.Acade’miciens, Stoïciens ,

Cyniques , tous les Philofophes vous la
répéteront. Peut on être aimé du grand
nombre, quand on aime la vertu? C’en;

.-



                                                                     

DE Sinsqus.t inpar de mauvaifes voies qu’on obtient la
faveur du Peuple : il ne peut vous l’accor-

ider ," fi vous n’êtes comme lui ; ni vous
approuver , s’il ne [e reconnoît en vous.
Le Vrai juge de vos actions, ce n’efi pas
le Peu le , c’eft vous-même. On n’ac-
quiert ’amitié des hommes corrompus ,
qu’à force de corruption.- Quel avantage
proctite donc cette Philofophie fi vantée,
8c cet art (u érieur à tous les arts? l’avan-
tage de préférer fon julgement à celui du

Peuple, de pefer les uflrages , au lieu
de les compter, de fouler aux pieds la
crainte, 8: des hénimes, 85 des Dieux,
en un mot , de vaincre la douleur, ou
de la terminer. Si donc j’entendais fré-
mir autour de vous les acclamations de la
populace; fi verre vue excitoit le même
tumulte, les mêmes a plaudiflements,
que l’entrée d’un Bête eut; fi, dans la

ville enriete , les femmes 8: les enfants
s’emprefioient à chanter vos louanges ;
j’aurois pitié de vous. Et pourquoi ? c’efl:

que je connois la route qui mene à cette

aveur. s, x



                                                                     

x40. ,LE’TTRES

ALETTRE xxx.-.
Qu’ilfaut attendre la monde pied firme.

Exemple de Enfin. *

J’AI vu Baflus Aufidius feeoué par les
, années,& luttant contré la vieillelle; mais
.la charge efl trop forte pour que jamais
il s’en releve. Le fardeau tout entierde la
décrépitude s’ell appefanri fur lui. Vous

favez qu’il a toujours été maigre 8: d’une

conflitution délicate; il a tâché lon -
temps d’en étayer la foiblefl’e, ou plutot
de compofer avec elle. Aujourd’hui tous

les reflorts manquent à la fois. Dans un.
navire ui fait eau, l’on peut boucher
une ou deux ouvertures; mais quand il
s’ouvre de toutes parrs, nul moyen de le
ramier. Ainfi l’on peut jufqu’â certain
point foutenir la caducité du vieil âge :
mais fi le corps el’r entiérement ufé, fi
dans l’édifice toutes les poutres re (épa-
tent, s’il s’écrOule d’un côté , pendant

qu’on répare de l’autre; il ne relie plus
a qu’un parti, c’ef’t de déloger rompte-

ment. Cependant ’notre ami gaffas en:
plein d’aflurance. Voilà relier de la phi-

hofophie. Elle donne a l’homme, du



                                                                     

pétées , de l’allégreŒe à l’a

DE’SÊNEQUE. rat
courage dans les maladies les tplus défef-

petit de la
mort même , de la force malgré l’affirme-

ment de la machine. Un habile Pilote
navige avec’une voile déchirée; il expofe

à de nouveaux orages les relies d’un.
vaiŒeau fans agrêrs. BalTus en fait autant:
il lenvifage fou terme avec des yeux, avec
une fermeté u’on taxeroit d’infenfibi-
lité, s’il s’agililoit de la mort d’un autre.

Ce n’efl pas une chofe indifférente , ni qui
s’apprenne en unmoment, que de partir ’
fans murmurer , quand arrive 1’ cure

u’on ne peut éviter. Les autres genres
e mort lainent du moins quelque efpoir:

une maladie peut finir , un incendie s’é-
teindre , une chûte peut vous étendre
doucement à terre , fans vous écrafer:
On a vu le même flot engloutir un mal-
heureux , 86 le re’errcr lein de vie fur la
côte; on’a vu le fol at retirer tout à-
coup le glaive prêt à frapper. Mais quand
c’eût la vieillelTe qui conduit au trepas ,
il n’el’r plus d’efpérance : elle feule ell:

lourde aux prieres z c’en: la maniere-de
mourir la plus douce; mais c’eft aulli la
plus longue. Pour moi , je crois voit

CBallus notre ami fuivre [es propres funé-
railles , dépofer fou corps dans a tombe ,
Be [e furvivre à lui-même z. tant 111.112;



                                                                     

t4: LETTRISporte courageufement l’idée de fa def-
trué’tion! Il aime à parler de la mort, 8c
nous perfuade fans celle que les foufl’ran-
ces a: les fujets d’effroi , s’il en efi dans ce

moment , ne viennentque des mourants ,
a: non pas de la mort. L’heure qui la pré;
cede, dit-il, n’eli pas plus doulourcufe.
que celles qui la fuiVent. Ainfi , craindre
ce qu’on ne doit pas fentir, c’eli comme
fi l’on craignoit ce qu’on ne doit pas fouf-
frir. El’til vraifemblable qu’on fente un
état qui nous rend infenfibles? La mort
cil: donc fi loin d’être un mal, qu’elle en
ôte iufqu’â la crainte.

Ces maximes , je le fais , ont été fou-
vent répétées, 8: le feront encore fou-
vent; mais elles ne m’ont as Fait la mê-
me impteflion , ni dans les livres , ni dans
la bouche des Philofophes. lls étoient
trop loin du péril qu’ils me difoient de
ne pas craindre. BalYus a bien un autre
poids fur mon efprit: il parle de la. mort,
8: la voit devant lui. Peur-être ai-je tort:
mais il me [emble que le moment du
trépas tend plus courageux que fou ap-
proche. La préfence de la mort, l’impof.
fibilite’ de s’y (militaire, [ont . pour le
vulgaire même, des motifs de réf nation.
Ainfi le gladiateur le plus lâc e peu.
dans le combat , tend. la gorge au Vain.
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, plus rare,

ne,Sfius.qut; sa;
queur , (Sc conduit lui même le fer incer-
tain. Mais l’idée d’un trépas lent 8c iné-

vitable exi e un courage foutcnu , bien
gout le Sage [cul efl: capable.

C’étoir donc pour mol le plus grand plain
fit , de l’entendre , en quelque maniere ,
opiner fur la mort , en décrire la nature ,
comme l’ayant examinée de près; Si un
mort relÎnfcitoit , (i , d’après [a propre ex»

pétience , il vous allumi: que la mort ne
ait aucun mal; vous fau toit-il encore

un témoignage plus authentique ? Hé
bien! fur les alarmes qu’excrtent les ap-
proches de la mort , qui peut mieux vous
etlairer , que les hommes qui l’ont 2p.
prochée, qui. l’ont vu venir, chez vqu1,

out ainfi dire , elle a été domiciliée
Bans ce nombre , comptez Aufidius. il
n’a pas voulu nous tromper. Suivantlui
craindre la mort ,c’eù comme li l’on crai- ’

giroit la vieillelle; puifque la mort fuit la
vieilleITe, comme Celle-ci vient après
l’â e mûr. Vous refufez de mourir! ll
talion donc refuie: de vivre: la mort eût
la condition à laquelle vous êtes né:
c’eû le terme où chaque pas vous con-
duit: la craindre en: une folie; parce.
qu’on ne craint que les événements in.

certains :"ÇÈUX ni [ont sûrs , on les at-
tend. Mourir e une néceflitc’ générale ,



                                                                     

r44. ’E’ITTRIÎS’
inévitable. Qui ofera- fe plaindre d’un
fort dont nul n’ef’r exempté ? Le premier

. V oint de l’équité , n’efl-ce pas l’égalité?

hais ne plaidons pas la calife de la Na-
ture ; elle-même fe foumet à la loi n’elle
prefcritzlce qu’elle a fait," elle le défait;
’86 ce qu’elle a défait, elle le refait encorel

Si votre bonheur veut que la vieillelTe
"vous conduife à pas lents hors du monde ,
vous (épate doucement de la vie, au lieu .
de vous en arracher avec effort; quelles
aéiions de grates ne devez-vous pas à
tous les Dieux de vous accorder au bout
d’une carriere fi longue, un repos ’nécef-
faire à l’homme , agréable après la fatigue.

Quelques-uns défirent la mort avec plus
d’ardeur que d’autres ne fouhaitenr la vie.
j’ignore lequel ell le plus propre ânons
encourager , oull’homrne qui vole au- de-
vant du trépas, ou celui qui l’attend pai-
fiblemen’t 8e fans trouble. L’audace du
premier n’ell quelquefois qu’un mouve-
ment de frénefie , un coup de défripoit:
la tranquillité de l’autre fuppofe des prin-
cipes fermes 85 inébranlables. La colere
fullit pourpoufler un homme au devant
"de la mort pour l’introduire avec joie ,
quand elle vient, il faut s’être préparé de

longue main à la recevoir. ’ I n
t J e l’avouerai donc ; fans parler de

l l’amitié



                                                                     

DEISË’NiQi-Vln. taf
l’amitié qui m’unit’â’Bafl’us, mes affidai-l

tés auprès de lui avoient d’autres motifs.

Je voulois (avoir li je le trouverois le
même â chaque vilite; li la vigueur de
Ton amye ne diminueroit pas avec les
forces de fou corps : au contraire, je l’ai
vu croître de jour en jour. Ainfi dans les
Combats des chars la joie éclate plus
fenfiblement , quand au feptieme efpace
on voit la palme de’plus près. Pidele aux
dogmes d’Epicure, il fe flattoit d’abord’

que le dernier fou ir*n’avoit rien de
douloureux; ne fa riéveté , du moins ,’
étoit une couilolation : parceque la don-h
leur, quand elle ell: forte, n’ell: jamais
durable. il ajoutoit qu’au moment de la
féparation du cor s 86 de l’ame , fi la crife
étoit pénible , i longeroit qu’à cette
douleur. aŒagere . fuccéderoit une éier-’
nelle inFenlibilité : que du relie , l’aine
d’un vieillard devoit être au bord des
levres, 86 s’en aller fans efforts ère’ell:
quand’l’incendie a trouvé beaucou i d’a’f

limeurs durables , qu’on prodi ne ’eau ,
qu’on? démolit même quelque ois ;’ fit la.

nourriture lui manque , le feu meurt” de

lui-nième. v * I i , aà .Tels font les difcours que je ’me plais:

tous les jeurs alentendre. Canal pas
une morale nouvelle , mais une amorale

Tome I. 5;; G



                                                                     

146. ,Ltdzrlxtss,
mil-c’en aérien fousrmes yeux. Quoi?f
n’ai-je donc jamais vu. de mort volon-w
taire? J’en aijvu, Lucilius ,9? plus;tl’une..4
M’aisque jerni; autre-mentc’muja l’afpeélzg

du?! hommeiquife. préfeute au trépasi
fans haïr la vie, qui lailfezentrer la mortl
au’vlieu de l’a-ttirer chez? lui lToutes nos.-

angoilres , silloit-il, viennent de nous,
(mêmes ; la peut nous prend, lorique;
nous Ictoyonslla mort présidenpus; se.
quand ne Peugelle pas E entrant tempstj,
en tous lietrxelle ale- liras1 leveuLors,
même qu’une caufe de-deflruétipn paroir.
nous menacer, combien d’autres plus
imminentes, que nous ne craignons pas l
Le vainqueur alloit-il immoler «(on enne-,
mil? une indigeliion l’a prévenu. sachons.
doncidémêler- lesrmotifs de nos alarmes ,,
à: nous. les trouverons tout autres qu’ils,
neparoillenthCe n’ell: pas la morrnquq
l’on craint, c’efl: [on idée; vu qu’on elk

toujpursaulli près de la Amorti Si douc;
elle] en raderai-Indre, on doit- trembler. à.
cha’quewinfiant , puil’qu’il n”ell; pas glial;

tant ou l’open): fort garanti. Mais j’ai,
peut.un me; lavasses, E me; ne Ruelle .
pour vous plus ennuyeu es que la mon;
jefiïnis ..donç. ,: en; vous «avettifl’an-tlùde

saumoneau à lasers; afiszds sels

panneauterai;.J * . A i L



                                                                     

DËS’ÉRÈ’QQS. i473

l... . r A , , .(F , r î-. L’ÉTÉT R”E’1ÎXIXÈX ’l. 5

- W : . 51:34 in: l .zr a" .7 ’.)
- *Du méprisrpm les 1321ch publics; "t

4 . 4 « ’ A . ; r rErreur je recorinois Lucilius ; j’entreVOisi
en lui le Sage qu’il-mîavoit fait efpéreu.’

Dans votrevnoble; ardeur ;tfbulant au)?
pieds liesrbiensnvulgaires’, vous crantiez:
vers îlia’petferîtious. ’uivez cet camouflai?

me. Jens vous-veux ni meilleur ni plus
agami que vous n’a-fpiriez à l’être. Les’

ridements. de votre fagefle occupent
airez de terrein : bêtifiez ïfur cette bale ,,
85 d’après leÏplan que votre efprit s’eff-
formé. :Touterla’ fagelle’, mon ami, le)
réduit prefqur’z’t un feulp0int, de fe bon-r

cher les oreilles; mais non pas avecïdeï.
la cire : Ulylle pouvoit l’employer ut?
les compagnons -; elle ne" vous fuliiifoitf
pas. Lesvoixqu’il craignoit, fanàsidv’outel
étoient-féduifante’s ’; celles que vousde-ï

vez craindre ne spartent- pas "d’un feuil
écueil, mais de tous les points dela terre.-
Goroyez doncrapidem’ent , je’Ïne. dis pas .
un endroit unique , ou [ont fte’ndus les ».
pieges de la-volupté ,îmais toutes les villesr’

fans exception. Soyez tourd même a la:
voix. de. ceux-quittons aimance; le plus :j-

’ . . li
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avec de bonnes intentions, ils ne vous
fouhaitcnt que du mal. Si le bonheur
vous ell cher, pfiequa Divinité de n’exa u-
cer aucun de leurs vœux. Tous ces biens
qu’ils voudroient Voir accumulés, fur vo-
tre tête , n’en’font 1pas : le feul bien , l’u- .

nique appui de la élicité humaine , ces
d’être sût de, foi; 85. l’on n’y parvient:

qu’en bravant la fatigue , en la mettant
au nombre des chofes indifférentes. Si:
elle n’étoit indifférente , la mêmerchofer

feroit donc tantôt bonne 8c tantôt mau-
vail’e , tantôt légere se fup ortable , tan-
tôt propre à eaul’er-de l’e roi. Si la fati-

ue n’eli pas un bien , où donc cible bien?
ÎDans le mépris de la peine. Aullije blâme.
ces hommes quicoul’ument leurs forcesl
en travaux fupetfius: au contraire , celui
dont l’ardeur fe propofe un but honnête,
dpnt lesefforts infatigables ne connoilfenu
ni les olallacles ni le repos; je l’admire ,"
je lui crie deitoute ma forcez Courage;
[tomme intrépide! leur: la tête.;-reprenaiy hai
[sine ; ou plutôt , fans la reprendre, fram-
clzis d’une caurjè le montagne emiere. La
fatigue «:11. l’aliment des dmesfbrtes. Ne tel:

glez donc pas fut les premiers-vœux de;
vos parents 5 les objetside’vus délitsâcdeg
vos prieras : outplutôt,’à votre âge, li;
avancé dans la l carrures a pongiH’ezï dîna»
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vaquer encore le Ciel. Pour ’uoi tous
ces voeux? Vous voulez être qheureux"!
fuyez-le par Vous même. Et comment i
en comprenant qu’il n’y a de bien qu’avec

la vertu , de mal qu’avec la méchanceté".
Comme le blanc n’exille pas fans un mêl-
lange de lumiere , ni le noir fans l’inter-
vention des tétiebres ou d’une mariera
obfcure ; comme la chaleUr efidue au feu,
a: le froid à l’air t de même la honte 86
l’honnêteté ne proviennent que de l’af-
fociat’ion du évide &Àde la vertu. Quel cil:

donc le bien réel ? C’eli la ftiertce. Et le
’vrai mal? C’efl: l’ignorance. L’homme

"inliruit 86 confommé, rejette ou préfere
ies objets, fuivant les cit’conllances : mais
s’il a l’ame grande 86 invincible, ce n’eli

point par’crainte, qu’il rejette les uns, ni
par admiration, u’il préfere les autres. ’
’ Mon cher Lucrlius , il ne vous el’c plus

permis de rétrograder , ni de perdre
toura e. Ne pas refnfer la peine ,vc’ell trop
peu; il faut la delirer. Vous demandez
quels travaux on doit nommer frivôles
86 fuperflus Î" ce font ceux dont” l’objet cil
méptilable.Mais ils ne font pas blâmables
pour cela; non plus que louables , quand
ls tendent à une fin’lionnête. Ces deux

titres appartiennent à l’anse feule qui s’y
applique. Elle même s’exciteâfunnom

G iij



                                                                     

JÏP .1 È 9T :1. 352! L ’ 
(et les obfiacles; ellefq dit; Pourguqz’
cette [zinguai P Lafltiguàîfiefi’efidw pair

fi?er un grand cœur? jqutequue la.
pet eâion de la vertu côùfifié daims l’LInL
fortuité , la tenue ,Vl’harr’nçlnie de la 96;);-

kluire; ce qui fuppoTe lahconqoiflïmçe de;
Je. Nature , c’eû-àdiredçs chofeà diéîncs

&Ï humaines. lVoilâ le bien fipiêmc;
Parvenu à cè point, vous n’avei plus à
Tuppücr le; Diçux; yens êtes leu; a 7
fadé. ’ . .4 i- H L nul. g :

Mais comiqeqçyparvèlnir? Mog ami,
vohs  n au’rezpoînt à. frènchîr :les Alpes

Grec ues 8: Pènjiinesg à praverfei-"lès
ferrage [a Candavie (1) , à Bravef les-Syr-
Ares , ni .Scylla , hi’Charybdeàl péril; qùç

vous avez pqurtant affrontéspou; rappa;
d’un chéiif Gouvemer’néntu Ici Le che»;
’mixi efk sûr , gift. qquéable -,.’ vQS-Ëpfdvif-

floris flânât prëtçsî; laNnnifç’sÏeh’ effilait?-

Égée; cônfifïçwéz figesdyonns- ,, mus] manche:

rez égal aux Dreux. M41; qu’avohusirenç
dm’l’égàl des Dieux ? Sep;z me l’argent 2 *

Dm: n’a «(1811,)Læfpge: BréLexçéz? 1j ça;

nùd.’,ÏLavr:euo.)r11mçae,.,lal-, teprêfenktatioh ,
I’immèrifc .ê’rènnçiùe de vot;ç..célébrité3

Dieàdçû com-m’ai: Pluficurà

(x) La Cand’avlî’Ie: ’éIlQÎt la pârflb mon’tucufc8ç

tréfau: de la Macédoine , qùi commenççit à Dyn;
lachhml’bgql’linJibgâwqumlw,   5 a.

  1

’f
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au ont des idées faunes , 8: ils les ont im:
’punc’menr. Sers-ce cette foule d’efclaves’

qui. portent-votre liricre , 8c dans lesrues;
& dans lesgrandschemins?Mais ce Dieu,
le plus grand 8C le plus puiflnnrides êtres ,
porte lui même le monde enfler. Ne foh -

"dez pas non plus votre bonheur ’fur la)
force 84 la beauté du Corps felles ne fou -
rtie’nuent pas-l’épreuve des ans. Il vous
faut un bien (xi jamais ne dégencre 5 un
bien invincib e nous les obflacles ’, (a! »
Férieur à tous les biens. Que (en- ce?
l’on-e rime ; mais une ame droite , grande,
ivertueufe. Une telle ame n’efl que Dieu
même placé dans un corps humain felle
feu: être le partage d’un éfclave , d’uh
affra’nchi ,i connne dÎun Chevalier Rol-
ïfiaill.’ Qiu’echle queîçesln’oinside Clam:

’Iier ’Roinzzin , d’cfilave , d’izfiariclxi P (les

ti:r’e’s inventéspour enorgueillir quelques

hommes, 86 pour dégrader les narres. Yl
"n’eü pas de coin fur 1.1 terre ,’d’où l’anime

’ nille s’élancer Vers le ciel." Prenezleurl
emcrrrüorre’eflior , la: rendezïvoùs’ aigrie

l(les DieuxfCe rie fera’poinr du irioyeh de
l’or Sc de l’argent; les métaux fie peuvent
repréfcnrer lcs’rraitsde lar l’)iviiiî1ré.VVoù:ï

ile favez, les Diexixéroi’ènir d’àr’gille , dit

:t’emps oùils exauçoien’r les arbitrais. ’

b H .4, W .G i1 r
.I.rr.



                                                                     

152. .Lnrrnes

MMLETTRE XXXII.
Exhortation à le Philojbplzic.

a m’informe de vous. Il ne vient per-
forme de votre Province , ne ’e n’intero

toge fur votre conduite , Fur es lieux I,
lesgiens que vous fréquentez. N’efperez

as m’en faire accroire : je fuis fans celle
1a vos côtés. Toutes vos démarches me
font connues; je les vois:re’glez-les en
conféquence. Savez-vous ce que j’aime
le mieux de tous les rap rts qu’on me
fait ? c’efi; qu’on ne m’en ait aucun: c’efl:

Jque les gens une je quefiionne , ignorent
Prefque tous zi quoi vous employez votre .
rem s. Rien de plus [age : fuyez un mon;
Ude ont les principes .8: les inclinations
diffèrent tant des verres. Sans doute , ils
ne vous détourneront pas de la’route : le
nombre des féduéteurs , uel qu’il foi:
,n’ébranlera pas la fermete de vos réfolu-

’ rions. Je ne crains pas qu’on vous faille
reculer , mais qu’on ne vous empêche
d’avancer. C’eû déja trop pour vous d’à;

tre arrêté. La vie efl: fi courte ! 86 notre
inconfiance l’abrege encore : on la recom-
mence tous les jours 3 on la morcelle , on

r



                                                                     

ne Sinaqüz. tu
la hache ; pour aiufi dire. Hâtez-vous
donc , mon cher Lucilius; fongezâ quel

I point vous doubleriez le pas, fi l’ennemi
vous pourfuivoir, fi le vainqueur s’avana
çoir au galop fur vos traces. Eh bien [on
vous pondu"; courez, fauvcz-vousàPar-
venu dans un lieu sûr, enfez de temps en
temps au bonheur du gage qui , avant de
mourir; faitonfommé favier-rit laure alors
venir en paix le telle de fesjours. Allure
d’une vie heureufe , en lui en importe
la durée.’ 0h ! quanda viendra le jour ,
où vous fautez que la longueur dur-temps
ne fait rien au bonheur g ou tranquille. 86
paifible , indifférent lur le lendemain g
vous vivrez leinement mflàfre’ de votre
exiflence l aveu-vous ce qui rend les
hommes- fi» affamés de la vie ë C’elbqua
nul d’entre aux n’a fu- jouir. de lutin-ème.

-Que mon amitié reWemble mal à celle de
vos parents ! Les biensrdont ils vous ont
fouhaité l’abondance, je vous en lombaire.
le mépris. Leursvœux infenfés’ruinoienc

les antres pour vous enrichit; ils ne vous
revérifioient que de" la dépouille d’autrui:

la feule pollèflion que je vous fouhaite 5
cl! celle de vous-même. Puifl’eivotre ame ,;

après fa longue agitation. revenir enfin
au centre du repos, s’y fixer, fe complaire
en elle. même; 8: ,- par la coënoill’ance

. v



                                                                     

tu: JE.” est; ’rr le Ë 3-; a
du vraibmrllèun;durit on jouit des Îqsr’bxfi
fe commît; n’avoir, phis belon) d’un fur-
aroîr d’années. On dl [vraieruâentræuedefè

fus des. befoins , vra’irnent’jibre 45’ affama

ahi , quandfomafua flouant faf castriste a.
ammi-anormal ,0: ;».;. r i e"
L- I l’: .:: v.”litsji&.zïi A
;- ’ (î: ri: 7.11’Â.:irllir

il. E IRM-E ’ XXvX-I Il; a
Des Sentenacsî ou Maximes Plziquoplzàueig.

cri..-.-’.;":r.:.’. 5Î- .1
V0 assomma-que mealert-reslbienctere
minées; comme annelais; .par;.quelqtress

. Îlfl.

[entrances mémorables de nos maîtres; ’
bien ami. , ces grands. hommes ne. fou-I
geoient rguera aux. fleurs de l’éloquen»
ce. Leurs ouvrages font: des; tillas de,
beautés mâles. :IDqsr parlées-r témoigne
files &faillanres’, annoncent, une mons-
pontien inégale.’ Le plus gri-and arbre ne-
éaufe oint’d’admlratiohrv quand muse
ceux e: la même. forêt lui, font égaux;

- 17011158: les hifloires. tous; lespoëmesr
fion: pleins de ces.,forreswle maximes;
Voilàfpourquoije ne veux parquois les
attribue à. Épicure. g. elles appartiennent-
â mur le monde v, de principalement à;
nous.ASi.dan’s Épicure-elles. frappent du:
mage à, c’eût qu’elles. [91133th rares...

t t.

-- -s..s .11-

.- -- ve.*.-



                                                                     

. n à. ’S’ÎÉÎN’ le Q ’u il i135;

if’ell qu’on les attend moins: c’efi que 7

des mots vigoureux [ont plus étounanrsv
dans un: homme qui prêche la volupté.
Telle eft ,- du moins, ll’ic’lc’eklu’on le Fait

rd’Epicure year- , mon moi ,’c’eft un héros;

Tous l’habit d’une Femme :’ le courage, la
’ atieuc’e , l’nétivitc’ militaire peuvenrfe’tr’e’

je partage des Perles , comme des peu;-
ples, les plus aguerris. N’exxge’z donc pas1
’un extrait, un choix de penfé’es brillait-
’tes. Ce qui n’efl qu’éparsdans les autres

ouvrages, dans les nôtres Forme un tout;
continu. Nous n’avons point de marchai);-

’ difesponr’la montre; nousîn’e’talonlspalse

à nos portes deslefi’ers précieux , pour
latrirer l’acheteur qui ne trouveroit" rien;

, de plus dans nos mhgafin’SrChei hou.
on peut choil’ir des-éChanrillons’i ’85 quand

r nous pourrions ,H dans ce nombre lin-fini-
’de penfécs frappantes , en trier quel-
iqtres-une’s 5.5. quiles attribuer 2s Zénon?
a Cléanthe? à Chryfippe? à Parietins là.
iPolidonius ?. Nous n’avons point doina"-
îtres; nous1 fouîmes tous propriétaires.
’Chez les Epi’curiens-, au contraire, les
mors de Métrodore , ceux d’Hermaclius
appartiennent au feul Épicure. Dans ce
hanap on n’ouvre la bouche, que fous les
î:rufpices du Général. Je le ré errai-(large,

narre foute Acte-beautés égaies, quels que

w G vj



                                                                     

r56 L r r r a n s ,
Joient nos efforts , il cit impoflible de
faire un choix. C ’e au pauvre qu’il cons
vient, de compter son troupeau. Quelque
par: que le portent vos yeux , vous trou-
lvetez des; maximes qui (embleroient
tranfcendanres, fi toutes les autres n’é- r

v soient pas du même ordre. Renoncez’
rlonc à l’efpoir de connoîrre par extraits les
"chefs d’œuvre des grands hommes; il faut:
les envil’ager, les méditer fous toutes leurs
faces; L’empreinte du génie cit gravée
fur l’es, ouvra es des parties s’y tiennent;
en ôter une ioule,- c’ell ruiner le tout.
Non, que je vous; défende. d’examiner
chaque membre âpau , mais fans les dé.-
tacher du tronc. .ÏUnÏe femme n’efl pas
.belule’onur avoir les bras ou la jambe
Çbienj’ou’tnés ; il Faut qu’en elle la beauté

ide l’enfeml’ale em .êche d’admirer les de...

(ails; Si vous l’exrgez pourtant , "je n’arr
airai-point en avare à vous ferez, fervi à
Pleines’mains r par-tout nous avonsd’im-
anenl’es amas d’apoph thegmcs, il n’y a qu’à

’puifer , le réfervoïirel’t plein ,8: l’eau ne

:c’oule pas goutte à goutte ,’ mais à grands

flots a: fans interruption. Je ne doute -
pas qu’un pareil recueil ne paille être.
’fort utile auxCommengants. Les penfées
le retiennent plus aifément , quand elles
ont les bornes, a: , pour ainfi dite , la

4-n

-4



                                                                     

ntSÉnthtl. i5?
tournure mefurée du vers. Voilà pour-
quoi l’on fait apprendre aux enfants 7ces
maximes célebres chez les Grecs fous le
nom de Cimes. A ce! âge l’efprir ne fait»
toit embrafl’er plus d’éret’rdue, trimar.

cher à. lus grands. paumais un homme
fait dort rougir de s’amufer autour des
fleurs , de n’avoir pour ftience qu’un pe-
tit nombre d’adages connus , 8c pour apt-

ui que fa mémoire. Qu’il fe foutiean
- ut lui-même : qu’il parle , au lieu de
cirer. Quelle honte pour un homme déja
avien: , ou prêt al’êrre ,de n’être (age que
par (es livres? C ’efl Zénon qui l’a dit. Et
vous P c’efl Cléamhe. . . . Et vous P jufqu’à

quand recevrez-vous des leçons? Don-
nez-en vous-même a digressa votre tout
des mors à retenir : tirez quelque chofe
de votre fonds. En vérité ces hommes,
toujours interpretes 8c jamais auteurs,
Cachés fans celle à l’ombre d’un grand
Ecrivain , ont bien peu de tell’orr , pour
n’ofer jamais faire ce qu’ils ont appris fi
iong- rem s! Le beau métier, d’exercer fa
mémoire ut les produaions d’autrui l Se
re’lÏouvetrit, n’ai-pas l’avoir. On le refa

[cuvient , quand on garde les chofes dans
fa mémoire : on les fait , quand ostioles
approprie. Faut- il relier toujours arraché
devant un modele g toujours les yeux

l.



                                                                     

a5! o Le Ir Ir a": a fi
fixés fur un maître. î Zénon dit «du
Cléanrhe dit-cela. Eh! mon ami, n’y au-
ra t’iljamais de ditl’e’rence’enrre un livre.

36 vous... Quoi , toujours- difciple! il’eflf-
temps d’être maître, Qu’ai.je befoin d’élu

gourer ce que je peux lire ! Mais ,a» dira-à-
t-on , la voix donne de la vie aux» perv-
fées P Non», li elle ne fait que répéter les

paroles d’autrui ; fi elle ne fait que la:
fonction d’un écho. Ajoutezque ces gens;
r0ujours en turcie ,5 fuivenr les Anciens»
dans une earriere ,- où les Anciens n’a»
Voient garde de le fuivre. lestons les; auk
tres: dans une carriere qui n’el’c pas en»
sore connue. S’en tenir aux découvertes:
antérieures , c’ell: le moyem de n’enjaà

mais Faire. De plus, qui fait rrn:autre,.
marche fans brrr 5.- 8: comment trouver ,.
quand on nevcherche pas? Quoi? je ne
marcherai pas. fut les tracesdes Anciens-z!”
Sans doute, je prendrai la toure frayée ::
mais fi je trouve un alignement plus droit,
je le firivmi. Ceux qui nous ont devanà
çés ,, étoient nos guides, 86 non nos
maîtres. La vérité luit pour tout le mont.
de ’, mais elle n’el’r pas’découverre : il;

selle encore beaucoup à. faire aux. races;

futures. .: H il ..l.-.’.v4Kr1
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fine! . .1.a: streflà’dle de joie , je merrrouve Il];
grand, mes ridess’efacent,mon (bugge réa v
chauffe , toutes les fois que vosafiions on:
vos .écrits m’appœnnentâ quel-Point vous

èresau-defïus de vous-même 5 ou: les
autres,» depuislong-remps vous raguez:
(uerflég. La vue d’un arbre eu fruits ré-
jour: le Cultivateur ’,,fi le Berger regarde;
avec plaifir les peticsde fou troupeau; (1*
aux aux d’une Nourrice , l’accroiITemeng.
de gin-élève ne ânière pàs’dù’ fien "pros

Pre gr quelle doit être la jwilÎance d’un;
Inflimremr; unnd ilwoit mûri-r tout-ab
coupuri ame gontzil a long: temps cultivé:
l’enfance ! Je vous réclame , Lucilius:
vous ères mon; ouvrage. A peine avois je;
remarqué vosndiEpofitions , que je mis la:
main fur vous, je vous exhortai, je vonsb
aiguillonhai.. Votre aideur fc rallentif-
fait-elle P je la» ranimois de temps en
temps ,.8Ç je le fais encore; maisauj’ouæ
d’huiv-ous courez, a; m’excirez àvomæ
aux: une me.5aqt-.îlrde,.gius ? Mon ami;

u



                                                                     

1 ce L :1 r r a à s .
«c’efi déja beaucoup : l’ouvrage cil à. moitie:

fait , quand il eût commencé : cette ma;-
,xime efi vraie , lmêmeen morale. Vouloir
devenir bon , clefi l’être en rancie partie.
Je parle de cette bonté parâitevôcucorm
plie , que la violence ni la contrainte ne
peuvent corrompre ; de cette bonté
dont je vois en vous la perfpeüive. Mai;
il faut palifier , redoubler d’efibrts , 8c.
ficher fur-tout que vos paroles 8c vos ac-
tions (accordent Je répondent , forment
un même tilla. L’amie cit mal gouvernée,
quand (ce ailions [ont difcordantes.

k 5LETTREzXX’XV.
Qu’il n’y a d’amitié’qu’enm. le: gens Je

i I bien. aQ v A, un je vous prie infiniment d’6? l
ardier , je parle pour moi. Il me Faut aira-
:mi; a: Cette efpe’rance m’efi; interdite ,.
fi vous ne permise: à travailler fait vous--
même; A préfenc vous«ne faites que m’ai»-

me; 5 mais vous n’êtes pas mon ami»
Quoi l font-ce deux chofes diffluâtes à
Qui , Lucilius ,. 86 même diifeniblables...
On aime , quand on! en: ami; mais quand...
on aime bon n’el’c pas un ami. pour celai
L’ami cit toujours tuilerr celui qui aimer

gfisp ,k-



                                                                     

ne Sénrqun. de.
peut quelquefois nuire. Travaillez donc ;
ne fût-ce que pour apprendre à être ami.
«Mais hâtez-vous : j’en puis encore profi-

ter; plus tard , vous apprendriez pour un
autre. Il cil vrai que je jouis d’avance,
en fougeant que nous formerons une
feule aine; que , malgré lelpeu de dif-
férence de nos âges , à la caducité du
mien, fuppléera la vigueur du vôtre. Mais
je veux un bonheur plus réel. Sans doute
un ami, quoiqu’abfent, caufe de la joie,
mais une joie foibleôc pana ere. La vue,
la préfeuce , le commerce , onneut plus
de vie à la jouillance : fur-tour li l’ami
. u’on delire , on le voit tel qu’on le de-
Ëre. Apportez-moi donc le plus beau des

réfents , votre performe 5.6: pour être
plus diligent, fougez que je fuis rieur,
que vous êtes mortel. Rendez vous à mai,
mais auparavant a vous»meme. Profitez ,
66 fur-tout dans la fciençe de vous mettre
d’accord avec vous. L’épreuve la plussûr-e

de vos progrès , la voici 2 examinez li vous
voulez aujourd’hui ce que vous vouliez
hier: le changement de volontés annonce
une me flottante , portée çà 8c là au gré

des vents. Elle feront immobile , fi elle
avoit une bafe fixe Sc allurée; mais un
tel bonheur n’appartient qu’au Sage , ou
à celui qui va l’être. Quelle elldouc entre



                                                                     

162. P: L’nïr:nhs. "
eux la difiérence? le feconcl reçoit une
feeoufle, mais fans être déplacé; il ne
vacille que fur lui-mène: le-premier
n’éprouve pas même-cette fecouITe.

LETTRE xxxvr.
-De.r avantages du repos. Des votre); du;

vulgaire. Du de la Mort. ’

ON blâme votre ami d’avoir embrumé
le repos 8c la folirudej, abandoniié’ies
places , préféré la retraite aux nouveaux

armeurs qui l’attendoient. Exhortez-le
àfe mettre auwdell’us de l’o inion. Chair

que jour filera fentir à En cenfeursl,
qu’ila pris le parti le plus avantageux;
Tousces hommes qu’on regarde avec
envie , ne feront que pallienlls périront,
l’un étouffé dans la foule , l’autre écrafé

parulie chiite. Riende plus agité que la
profpe’rité : fans celle elle fe tourmente:
elle trouble leslefprits de mille manieresÇ: .
elle allume dans lesïcœurs’ mille délits ;.
elle excite l’un à l’ambition, 8: l’autre à.

la débauche ’, elle gonfle celui-ci ,. elle
amollit celui u. Cependant on voit des
gens la (cuicui-r il Oui , comme on cri
soit qui portent laviu. N’allez- donc pas



                                                                     

1. n 111.5 à l1 glu z. 44761;
juger un homme heureux’pour avoir une
cour nombreufe. On le Ialiemble autour
du riche , comme au bord d’un lac , pour
y priifer à: le troubler- On taxe votre
ami de légèreté 86 de patelle. Ignorez!-
Écrit-51111311 abnie du nl’angage , qu’on

prend les motsdans une fanfic acception?
Ne luidonnoit-onpas autrefois le nom
(l’heureux? &Vvousfavez s’il l’était. Je ne

fuis pas fâché, non plus, qu’on lui trouve
un oaraé’tere fauvageôc farouche-t Arillori

préféroit. dans. les jeunes gens une
«mon: l’ombre; avette gaieté "qui plaît

tant"’au ,commundes hommes. Le vin 4,
diroit-il, acquiert de la qualité , quand
il en âpre a: rude au commencement ; il
n’ait pas de garde r, quand il efl: potable
de trop bonne lieutes Qu’on le traire
d’homme trille ’86 Ennemi de les lutéi-
rêt’spenvie’illillàtit il fe:trouvera bien de

cette trillefle, pourvu , toutefois.,.qu’il:
perfille à cultiver la vertu ,’ à s’abreuver

des artslionnêtes r maisqu’il ne fe borne
pas à mie’teinturelégere; que [ou amé
antifle en foie imprégnéegàll cil: (mage
d’apprendre. Quoi donc .1 en eflril-trn;
où Yonne doive poirit’ apprendre? M’on-
arni , l’on peut étudier à tout âge ,1 mais.
mon pas à tout âge’être étudiant. Rien;

de plus honteux-vêt de..le ridicule,
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364. ’Lzrritts’ j
.qu’un vieillard abécédaire (i). On du?!
amafler dans la jeunelle, 86 jouir dam
la vleilleffe. Vous ne pouvez donc rien
faire de plus utile pourrions-même ,
que de rendre votre ami anlli vertueux
qu’il le peut. Les bienfaits qu’on doit ’

rechercher 8c ré andre , 85 qui tiennent,
fans contredit, e premier rang, colon:
ceux ou l’on gagne autant à donner qu’à
recevoirt’En un mot, votre ami n’en plus
libre , fa parole el’c engagée , 66 il ePt
moins honteux de manquer à une dette-
gu’â une promelle de vertu. Pour acquit-
ter une dette pécuniaire, il faut auComà
merçam une heureufe navigation , au
Laboureur un fol fertile Senne faifon
favorable: out ayer l’autre efpece de
dette , il l’itliit ti; vouloir. La Fortune
n’a nul droit fur les mœurs : qu’il regle
lui-même les (rennes. Dans le calme de
fa retraite , qu’iléleve fou aure à ce faire
de la perfeétion , où l’on ne (eut ni le
gain , ni la perte a où l’on relie lem’ème ,

uelles que fuient les-circonflzances t, au»
genus des richelÎes, quand’le. fait les

(i) Cette erprelliou hardie 84 énergique cil de
Montaigne. Je la conferve , parce u’clle rend ,’
d’unemanicrc aufli heureufc que pr cife, lefenex
clamenzariu: de Sénèque. V oye? Montaigne , E11
fait , liv. a , chap. a 8 , vers-la En. - V i --

A... .1-
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prodigue; toujours grand , quand il les-
diminue ou les retranche. Dans (on
enfance , il eût appris chez les Parthes à
cendre un arc ; en Germanie .- à lancer
Un dard; au rem de nos ancêtres , a
tireli-et un courier , a frapper de près
l’ennemi: telles (ont les exercices que
chaque nation ptefcrit à (a jeunefl’e.Que
doit apprendre votre ami ê une (ciel-ace

ifait parer tous les coups, qui réfiflo’
à routes les efpecesd’ennemis; le mépris

de la mort. Que la mort ait quelque
chofe en foi d’effrayant; qu’elle répugne

à la nature de l’homme , à (on amour-
inné pour lui-même : c’ell: un fait incon.l
tenable. Et pourquoi tant nous préparer,’
nous armer de courage , fi une pente usa
tutelle nous. portoit àmourir comme à;
nous conferver P Il ne faut pas de leçons
pour le refondre-â coucher ,. s’il cil
foin , fur un lit de roies: ilen faut pour
apprendre à ne pas trahir fa foi dans les
tortures ,: â.veiller au bord des retrait-I
chemeuts , debout, quelquefois :blellé ,1
fans même s’appuyer fur fa piq’uejparceæ
qu’ainfirépofe , l’on pernette furpris par

le femmeil. La mort ne fait point de,
mal; :lefentir, il faudroitxivreï
alcotelSi [touranienne l’ongu’evie a pour!
vous tant de charmes; fonge-atone , de:
cette foule de fubfiaaces qui difparoif-



                                                                     

166 .ngrrtlsvfeu: à nos-yeux; pour rentrer danslel rein
de.la.Nature d’où :elleslont forcies 86»
fouiront encore; , nulle; n’elÏ anéanties
Tout, celle , rien ne. périt : 66 cette mon;
que nous repoul-lons avec eŒrqi.’,*n’ôre1

pas lavie,telle ne faitque la fufpendre. Um
jour viendrarqui rainettera l’homme à la.
lamiere 5’ jour fatal , qu’on refuferoit;
peut aux, s’il :nïéxoi: accompagné dïunn

profond oubli.."Mais parla fuitai, je
prouverai. plus en détail; quecesdeflrnc-
tjonsoapparentes-ne font quodes chan-

ements de formes ; ainfi l’on doit partir
Élus chagrin , quand on efl: sûr de reve-
nir. Regardez le cercle éternel de la, Na-.
(me , 86 vouseverrez que dansrce monde ,
les êtres-ne meurent point , mais: defw
ondent-.8: remontent .tour-âanour; L’été-

fe palle , l’année fuivante le. ramena.
L’hiver finit, il reviendra dans’fon temps-

La nuit voile le foleil,. 8d bientôrfera’;
chailïéepar l’a urate. Damleurs confiances.
tévolùuonsl, les albes negàgnenr le termet

u’ils ont franchi; fanszcefl e une l partie w
Ciels’c’leve , 85 l’autre sabaille; Jeî

finis enajourant que , ni laienfants", ni
les imbécilles ne craignent lalmbthnelle
home, fi la. raifon ne: pouvoit n L pour
duire à, unefécurilé que donne; la once
delaraifon. .13! -. î. si; 1.-.-..-;-. v -

.. A * ’v z ".314 l
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:- â.L’ETTR’E XXXVII.

’Du courage que donne la Phibfiplzie. l

vo u s êtes lié parle Plus folcmnel des
engagements. Vous m’avez promis un
homme de bien: c’efl vous être enrôlé
feusfetment. Si l’on vous dit. que cette
miliceiell douce 8e facile , on vous-Homo
pe , .mon ami; je-ne vous lamerai pas
dansl’erreur. Le ferment des Gladiateurs
86 le vôtre , l’un honteux , se l’autre hon-
nête , font conçus dans les mêms termes ,
de périr fous leslanieres , parle fer 8; les
flammes. Mais les malheureux-qui le
louent pour les combats de l’arène , qui
boivent &mangent pour avoir plus de
(au à répandre , font contraints d’endu-
rerlga douleur contre leur gré t mais vous,1
vous devez fouffrit volontairement 86
avec joie. Ils peuvent rendre les armes ,3
elTayer d’artendrir le euple t vous ne
devez , ni mettre bas es vôtres, ni deq
mander la vie g mais mourir debout , 86
ne jamais céder. Eh ! que vous ferviroi:
de gagner quelques jours , quelques aux
nées 3 La Naturetnegdonne yas. de; congé»

l.l..
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abfolu. Comment donc me dégager de
ces liens? Mon ami, vous ne pouvez vous
fouflraire à la nécelliré , mais vous pou-
vez la vaincre. Ouvrezcvous une route ,
la Philofophie. fauta vous l’indiquer :
fuivez la , Il vous aimez la paix , la fécu-
rité , le bonheur , en un mor la liberté
qui cit le plus grand des biens; nul autre
moyen d’y parvenir. La folie ell abjeaze ,
Iordicle , &fetvile; elle obéit a mille
pallions cruelles , main-elles impérieufes,
qui commandent quelquefois tour-â-tour,
&iquelquefois en même-temps :la fagelTe
vous enaffranchira ; c’en l’ami ne liberté.

Un feul chemin y conduit , i eh droit,
point d’écarts à craindre , marchez d’un "

pas affuré. Voulez vous que la Nature
entiere vous obéille? obéiriez à la raifon:

vous gouvernerez les autres , li elle vous
gouverne. Elle vous apprendra ce que
vous devez entreprendre, 8: comment 5
Vous ne ferez plus étrangera vos aérions.
Citez. moi un homme qui puille re trouver
le fil de [es volontés: C’elr qu’on n’eli pas

déterminé par, des motifs, mais poulTé au

hafard. La Fortune vientà nous en aveu:
le, aulii fouventquenous allons vers elle.

Ainfi , (quelle honte !) au lieu de matp g
rhétien 6R emporté : 8c dans le. tour.

billon Il

l
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billon des événements , on fe (lem .2153
avec furprife :commentfitisI-jep wmz 1b! P

I ’ 4 , 3’! mflfimfl

j, L E r’T R E XX va in. Î

Utilité des Semences ou Maximes.

V0 U s avez raifon d’exiger que nos let-
tres foient’fréquenres; La morale profite
plus , quand elle s’infinue’ dans l’ame par
parlées détachées: ces difco’ùrs d’appa-

reil , débités en préfence d’un peuple
nombreux , Pour plus de bruit 8c moins
d’effet. La iphilofophie cil le confeil de
l’homme ï, 85 ce n’en: pasâ haute Voix
qu’on donne des confeils.’Sans doute , il
efi descas ou l’onpeur haranguer g s’il
s’agit ,’ par exemple ,’ de déterminer un
homme irréfolu. Quand il n’ell quel’tion

ue de l’inûruire, 8: non" pas de le ren-
dre docile, prenons un ton plus modéré.
Ainfi les conféils pénètrent mieux , «St
relient plus longtemps. Qu’importe le
"nombre des paroles , pourvu qu’elles
[oient efficaces z il faut en ufer comme
des femences. La plus petite graine reçue
dans un’rterrein favorable , fe développe,
est d’irn perceptible ,ldevientlun très grand

arbre. De même,un précepteur, qui n’el’c

Tome I . Hl
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rien en apparence, s’il germe, produit
bientôt. Ce n’eli qu’un mot : mais dans
un cœur bien difpofé , ce’mot prend ra-
cine 8: s’étend. Je le répete ,.enrre.les
femences a; les préceptes , nulle diffé-
rence ; la brièveté n’empêche pas l’effet.
Il ne faut qu’une ame ropre a s’en-failir
&les entretenir 3 ils ruétifieronr à leur
tout rendront au centupla», a. I

r

. y r u I ’L E T’T R E XX XIX.

Des inconvénients de la profitât-té. -

f

L E s analyl’es que vous delirez , mon
cher Lucilius , je les ferai , n’en doutez
pas , avec le foin , l’ordre, 8c: la précifion ,

dontje fuis capable. Mais tenez, y garde:
un ouvrage éveloppé croit peut-être
plus utile que ces extraits appellés aujour-
d’hui abrégés, 86 jbmmaires dans les fie-
cles de la bonne latinité. Les abrégés font
plus nécell’aires aux. Commençanrs , par-
cequ’ils inflruil’ent ; les. fommaires [ont
plus commodes pour les Savants , parce-
,qu’ils rappellent. Mais je travaillerai dans
les deux genres ; n’exigez pas de cira-

a rions .le n’ya ;ue les inconnus quidon.
ricaneries réporâants.Je.fuivrai votre plan,
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mais à ma maniete. En attendant , con-
fultez les autres abréviateurs , ils [ont en
"grand nombre , mais leurs écrits peu mé- l
’thodiques. Ouvrez le catalogue des Phi-
lofophes , il n’en fautpas davantage pour

réveiller votre ardeur , en VOyant quelle
foule d’hommes ont travaillé pour vous ;
sûrement vous defirerez d’en accroître le

nombre. Le" pro re d’un homme t éné-
’reux , enfile s’enflammer pour les giroles
honnêtes"; une amé haute le paŒonn’e

rarement pour des objets vils et tom?-
munis ; l’idée d’une grande entrepril’e

[l’exalte 8c l’entraîne. Si la flamme qui
"s’éleve en ligne droite , ne eut , nidef-
Îc’e’ndte ,ni’s’arrêter 3 de nie-me t toujours

;en mouvement , l’aine’humaine cil d’au.
talit’plus aâive, qu’elle a plus de vigueur.

Heureux. l’hommelquihdiri e cet élan
vers lelbien; jamais il ne Îépendra du

fort. La piofpérité ne pourra l’cnior -
Çgueillir , ni l’adverfité l’abattre. Ce qu’on

admire , il le dédaigne. il fait qu’une
’amc grande eli art-demis des grandeurs,
8c que la médiocrité eli préférable à l’o-

ulence. La médiocrité rend l’homme
eureux; l’opulence nuit par [on excès

même. Ainli les épisnttop prellés le ren-
verfent : ainli les branches rompent fous
le poids des fruits , &l’exceflive Fécondité

H 1;



                                                                     

172 Litrkssnuit à la maturité. L’ame fuccombe de
même fous le faix du bonheur: elle en
abnie contre les autres , 8: fur- tout, con-
tre ellemême. Poinr’d’ennemi fi cruel,

ne la volupté pour bien des hommes:
86 li l’on lupporte leurspaliions , c’eflpar-
cequ’ils le rendent trins les maux ’ u’ils

font aux autres. il fapt’bien qu’ils filaient
.viôtimes de leur frénélie. Les bornes de
la Nature une fois franchies. , il n’eli plus

:defrein qui arrêtela’cu idité: la Nature
la les bornes; la humilie ’85, la cupidité
n’en connement aucunes. La mel’ure’du
nécefl’aireg c’elt le befoin :mais le l’aper-

jfluj, où l’arrêter ? Ainli l’on le plonge
dans les plailirs 3 l’habitude le contraéte ,
Lou ne peutplus s’enipall’et; 8: l’on par-
vient’â’ce dernier terme du malheur , où

"le fuperflri ne diffère plus du nécellaite.
On ne jouit lus des voluptés , on en el’t

.l’efclave , 8c ’on chérir fou infortune , ce

fqui,en el’t le comble. Oui , l’on eft au
comble de l’infortune’, quand on ne le
livre plus a la débauche par penchant ,
mais par réflexion. Le maleli fans reme-
de, quand les vices fe fontehangés en
mœurs. ’ I »

rl’ w r a -” W

9-.
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* ’3L erra E x L.
De l’ éloquence qui Convient a’n’IPlziltgf’cplre.’

J r vous rends graces de m’écrire l’envent:
’c’el’t vous montrer à mes yeux de la feule

maniere qui dépende de vous. Jamais
il ne me. vient de vos lettres,ïqu’aulIi-tôt
nous’ne foyons enfe’mble.»Si les portraits

de nos amis abfents ont pour nous des
charmes , en nous rappellant leur l’ouve-
nir , en’adoucilfant ar une agréable il-
lulion , l’amertume e l’akbfence 5’quelle

joie de contemple-r dansun écrit 8; l’emÏ:
prennte les traits véritables d’un. anar
trop elorgnél Ceique laqpréfe’nce a de

’ plus doux , la main de notre ami le re-
produit dans une lettre.
.’ Le Philofophe Sérapion ell donc arrivé

dans votre ifie? il y durette, vous a-t-on
dit , avec la plus grande volubilité. Ses

aroles ne le fu-ccedent pas ; elles dé-
bondent , elles le prellent, ellesëfe pouf--
fent : le flux en ell tel, qu’une feule voix
n’y peut fuflire. Je n’a’p rouve point cet
excès 5 le débit d’un, Phi ofophe (loir être
ordonné comme’fa conduite ," se l’ordre
n’efl pas compatible avec la prÊeIipi-tation:

. iij
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Ces harangues impétueufes , qui tom-
bent comme la neige , fans interruption ,7
Homere les met dans l’a bouche d’un
Orateur : les paroles du vieux Nelior ont
la douceur du. miel, 8c coulent aufli len-fl
renient. Ainli, n’en doutez pas , cette
ra idité , cette redondante convient
mieux à un Charlatan qui veut féduire ,
qu’à un Philofophe qui veut inllruire,
se qui traite des objets férieux. Je ne
veux pasque fes mors coulent goutte à-
goutte ni à grands flots, qu’il fille lan-,
guir les oreilles, niqu’il les accable. Une.-
élocution lèche 8c décharnée , parla len-
teur 8c les repos continuels , ennuie l’au-ï
dirent , fatigue fou attention. Néanmoins
la penfée qu’il Faut attendre, eltplus sûre
d’entrer, que celle qui ne fait qu’effleurer

les oreilles. Enfin on le raflemble. autour
d’un Philofophe pour prendre les leçons :
a: ce n’en: plus les prendre , c’ell: courir
après. Ajoutez que les difcoursconl’a--
crés à la vérité ,- doivent être fimples à:

fans apprêts ;.une harangue populaire-
n’a as le vrai pour bale : elle ne veut
qu’cmouvoir la multitude , qu’entraîner

dans fou cours impétueux, le fumage des
ignorants t, c’elt un courlier qu’on ne
peut manier , qui s’échappe &s’emporte:

de, comment régler les autres- , quand



                                                                     

’dité. Elle’elt donc indigne d’un Phi

n si "Si-35. ’an ’Q la a. I7;
on n’elI: pas réglé foi-mémé? En un mor

un difcours Ideltiné à la guérrfOndes ames,’

doit les pénétrer : les jtemedes ne profi-
tent, qu’autant ,qu’ilsçféjournent dans

- le corps. Sous cet amas de paroles ’, je ne
vois qu’un" rand vuide , beaucoup de
bruit a: nu effet. Quoi? vous avez 31’
diffiper mes craintes , à ré rimer mes de-
lirs , à combattre nies ’ré’j’u’gés , à m’ai:

franchir du ’ luxe , de lavaric’e , 6c" vous
comptez le faîteau courant ?’ uhÏMé-f

decin peut-il env allant guéririfesvma-j
lades PYEt quel plailir caufe donc ce fracas
de paroles jettées àl’a’venture? Les choies

quifin’ont de mérite que la difficulté , il
fufiit deÎles voir’une fois : ces "difcoureurs
fi ve’tfésl’dans’ la ”fcience des ,mo’rs’ 4, "les

entendre rune’fois’, c’elt peut-être trop.

Qu’yjtrou’veu-onà retenir , à imiter P 6C

que panier de l’ame , quand le langage
eilïconfus , en défordre , fans frein ? Si
l’on court ut une pente, on nes’arrêre pas
du l’on-vent 5, l’on cil emporté plus loin
par l’impulfion de fa vitelle : de même on
n’eût plus maître’de’cette’ excellive rapi-

o-
fophe, qui ne doit pas lainer aller les
paroles j, mais les. régler , les conduire
avet’mefiire’. ’Quoi .3 ne peut-il quel-

quefois s’éleVer P Il le peut ,ùmais fans

lY
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compromettre la dignité de (on carac-
tere : elle ell: perdue par ces. touts de
force , ar cettevéhémence outrée. Qu’il
ait de l’énergie , mais. qu’illa modem,
qu’il reliemble aux": fleuve plutôt-qu’à

un torrent. Cette vélocité , cette fougue,
cet cm ortement, je lie-les parlerois pas
mêmea un Orateur. ,Eutraîné par la va-.
mité de briller, «oui’par un mouvement
dont il n’ait as lentigine, tourmentâtes:
Juges (quelquefdi’s’, ignorants , lçjflllf
riroient-i s? il.n’e’doit[.liâter a: refiletfeq
idées, que fuivantlapOr-re’e de fornaudiç
roite.’V’ous ferez donc bien de ne jamais;

fréquenter tes hommes plus curieux-de,
beaucoup dire , quede bien dirp : 8t,.s’il
falloit opter , je’vousficonfeillerois plutôt
l’excès de P. Vinicius, dont Afellius di-
foit qu’il traînoit fes I motsÇ’Geminus ne.à

concevoit pas qu’on pût trouver éloquent

un homme, qui ne pouvoitl’jamais allem-
bler trois paroles :p de outrant’j’a’imerois
mieux en vous ce dé, aur à rdfllt’unwniaui
vais plaifant , cuvons voyant’t’irer chan;
que fyllabe l’une après, l’autre; comme-li

vous diétiez, vous dire comme a Viuit
cius , parlq , de gâtée , [ou gym-vous.
L’homme feiifé’s’interdira don; â jamais

le débit précipité de ,HaterrusQQrat-l
sur cam. en relents». 95596. lisas-j.

si. z

-Js. s
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mais vu s’arrêter ni héliter : il Commen-
çoit 8c finiffoit d’une feule traire. Je n’i-.

nore [pas qu’il y a des convenances de.
an age. La licence que je, blâme , on
la (gouffre chez les Grecs ,:. pour nous,»,
même en écrivant , nous féparons nos
mots. Le fondateur de l’éloquence Ro-
mairie , Cicéron, avoit une marche ré-I
glée. Notre langue clic circonfpeéte 5 élié

font fa dignité. , 8C veut laefaire- fentir.
Fabianus eflimé pour les” mœurs , la
ftience», &tfonélo uènce qui ne tient que
le troilieme rang,d’illertoit fans embarras,

V mais fans précipitation; on admiroit dans
fou débit plutôt la facilité que. la vîtelfe.

Cette ailance .mesplait ldans un Sage,
mais je ne l’exigexpas. Heureux li les par
roies: coulent dans obfiaele : mais j’aime-
enCOre mieux-,qu’ills’arrête,»,,tuque de le

voirls’emporter. Si je fais tant dîeflbrts
pour vous preferver déterre maladie,
c’eli: qu’elle l’appuie-peu de? modeltie, a:

qu’ont n’yirombe qu’après, auroit: celle de

rougir 8k ders’e’couteraLUti coursli rapide:

entraîne mille inadvertances qu’en voue
droiccorriger. Je le répété , cette impéo
ruofité n’el’t pas;c0mpatible avec la dé-

cence :telle exigu n’en l’exerce tous les
jours, qu’onfatri ’e l’étude des choies).

tulleries marrait, quandills-ilfe .ptéfena,

’ v
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taroient d’eux-mèmes , quand ils coule-
roient fans peine, encore faudroit-il, fa
modérer. Les d-ifcours du Sage doivent
être comme fa démarche , [amenas être-
tenus. Tous mes téceptes-fe réduifent
donc à vous dite parler avec lenteur
a: gravité. »

1L» E’T’TUR a ’XÇL’.I. l.

- - QuàlazDivinizé refile on nous;

V0 u s continuez , dites-vous , à mar»,
cher vers la perfeéiion. Mon ami , rien
dermîçux’pour les huttes , rien de plus
falun-ire pour: vdus. Quelle folie de de-!
mande: la fangelïe ,4 quand on pèutj fa la:
donner ?’ En Nain élevenez-vous les mains, 
vers le Ciel; en vain obtiendrez-vous du
GardiendesAuçels , qu’il Vous approche
déracine du Simulacne, pour être mieux
entefldïl’ :xce’Diei; ’qùqwous implorez et! z

prèsde xfonsyilïeü avec: vdus il, il effen-
vous. Oui", "LuciliusyunvEfiirit faim-té-
fide dans nos amas; il obfefvenos vices , il,
furveille nos vertus , &cizl nous traitecomw
me nous le" traitons; - Poivnrd’hbmme de)»
Bien , qui’n’ait alu-dedans châtain)! Dieu.

Sans fan aimance, quel mottelic’levemip

.A.



                                                                     

un Sinnque. i7,au deflus dela formne?De lui nous vien-
nent les réfolutions grandes 8: fortes.Dans
le fein de tout homme vertueux, j’ignore
que! Dieu , mais il habite un Dieu. S’il
s’ofli-e à vos regards une forêt peuplée
d’arbres antiques , dom les cimes mon-
t’enr jufqu’aux nues, 8c dontles rameaux
preflés , vous cachent l’afpeél: du Ciel ;
cette hauteur démefurée , ce filence pro-
fond, ces maires d’ombre qui de loin for-
ment-continuité , tant de figues ne vous
annoncent-ils as la préfence d’un Dieu?
Sur un antre orme dans le roc , s’il s’é-
leve une haute montaîne , cette immenfe
Cavité; creufe’e’ par a Nature , 85 non
Par lai main des hommes ,l ne frappera-r-
elle as votre ame d’une terreur reli-
g’ieude?0nivénere les fources des grandes
rivières 51’émption foudaine d’un fleuve

fouterrainfait dreller des Autels; les fon’.
raines des eaux thermales ont un culte ,
8: l’opacité; la Profondelu de certains lacs
les a [renflas facrés: 8: , fi vous rencontre;
rinkons-me intréfpicle-dans le péril , in?
acè’eflible aux de lrs , heureux dans l’ad-
verliréï, tranquille au fein des orages , qui
voir les autres hommes fous fes pieds , 8:
lesDieux furffa ligne; Votre ame ne fe-
roir’zelle pas Pénétrée de vénération P Ne

direiavouspas’qu’il-fe «me en lui quel-

H v).



                                                                     

18° Let-runs.
que chofe de trop grand , de ttqp élevé;
pour tellembler à ce corps chét’ qui-lui
et: d’enveloppe? Ici le faufile le

manifefle : cette ame fupe’riejute ôçfi bien
réglée; qui dédaigne les biens endiables;
comme au-dellous d’elle , qui le rit de
nos delirs 8: de nos craintes , fans doute
elle ell mue par une impullion divine z
fansll’appui d’un Dieu , ce bel édifice ne

pourroit le fontanili. Le Sage acquitte
pas le Ciel, pour en defcendre. ,De.mêe,
me que les rayons du foleil touchent à la.
terre, 86 tiennent au lobe lumineux

d’où ils émanent : ainfi l’âme fuel-ée. du.

grand homme , envoyeed’en haut appui;
nous montrer la Divinité de plus près ,
féjourne avec nous, mais (ans abandon-L
ner’Ie lieu de [on origine; elle y relieur-r
tachée , ellele regarde ,elle y afpire ,,
ne vient un moment [un la,*terre,»q,ues
comme un être d’un ordre [upérieuhrzgen
quoi Peu ce qu’elle ne brille que (lent-qui-a

ropre éclat. Quelle folie de louer plana
l’homme ce qui lui’el’i étrqngegædz’adf,

mirer q en lui ceuqui peut en un momerie.
pallier-fi un autre [Un coui-lier u’enyvaut.
pas mieux P pouravoirlun freind’or; Le,
lion aux crins trelléis , a domprépar un
maître, au point d’endurer les catelles 8;:
la pâture ë, 8; le lion; dontlafervigude,
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n’a point énervé les efprits 3 nerfe préf-en?

rem pas du mêmeair fur l’arene : l’un
bouillanLBc impétueux,,.:.conune le veut
fa nature , majellueufement bêtifié ,fier
8: beau de la terreur qu’il infpire , le com-
paterézWous à ce quadra "eide [anglifiiez]!
"2116 vous voyez orné de lames 86 de

euille’s d’or P On ne doit le glorifier que
i de [es biens, Quandnlesfarments d’une

appuis mêmes uccmbentsibus le faix â
on l’admire , on la préfere à.une;vigne-
dont les feuillesôc les fruits feroient d’or.
Bourquoi 3 c’ellque ,.-dans une vigne ,.’
lezpremier mérite cil la fertilité. Louez
«louchirai dansl’homme ,, ce quilui ape.
part-içm.’ liarde, beaux ,efcla’ves ,1 un tri-l .

c e pilais ,, des marrons abondantes, un:
anaple’revenu; tour celatn’elipas en lui ,.
mais autour de lui. Réfervez vos éloges.
pour les biens u’on ne peut ni ravir , ni , q
(bauera. qui: ont propres à l’homme; f
CËeEÆ-à-jdirejioname , 8c dansionamsla à

vigne [ont charIge’s de’grappes , quand les

fifille-t, 4,’ .l,’ . ’"1: . V4’ K Pn’l’que l’homme ell- nn (animal doué. L

de; la raifon : c’eflz-là [on bien, il n’y. par; A
vient qu’en remplifl’ant [a iâÇlch Quelle .

efflue. 3,36111, conformer, àilaiNaruteu
Ris; de pl;1sfacile:,.8c pourtant de plus .
raïs-.t-grglceuàlî folie .umvprfelle.’ Les 4



                                                                     

182. L’lr’vnns.
hommes fe pouffent l’un l’autre dans le?
vice. Et comment revenir à la raifon ?-
Perfonne ne noustetient, a: la foulenous

entraîne. A. . . V ’-

ee ’ 4LETTRE XLIl.’
Rareté des gens de bien. ’

u o Il votre ami vous a déja perfiradév
qu’il efi un homme de bien l Ce n en: pour-v

tant pas en un momentqu’on ut le rie--
venir, ni le paroître. Je parle e l’homme
de bien de la feconde clalle : quant à: l’au.
tte , c’ell un phénix qui naît une’fois-en

cinq cents ans. N’en foyoens’pas furpris;
ilfaut du temps pour enfanter des pro-w
(liges; la Nature ell prodigue des pro-
duétions médiocres ou communes gil’ex-
callent a toujours le mérite de la rareté.
Mais votre ami en bien loin du terme où il
fecro’it arrivé.’S’il lavoit ce que c’en qu’un

homme de bien , il ne le flatteroit pas de
l’être g Îil défefpéreroit même de4jamais

le devenir; Mais , direz-vous , il penfei
mal des méchants. Et les méchants mais
le plus grandafupplice de la méclianceréïg”
c’ellld’être’odieufe airelle-même de un!
liens. Mais ilhaitceux’quîunlpohvüir

il
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fubit 8c illimité rend infolents. Il feroit
ce qu’ils font, s’il pouvoit ce qu’ils peu-

vent. Combien d’hommes ne font rete-
nus que par l’impuiEance de mal faire l
Donnez-leur des forces; le vice ne tar-
dera pas à fe produire; la profpe’tité lui
ouvre la porte ; 8c , ont développer leur
méchanceté , il ne aut qu’une occafion.
L’on manie , fans danger , les ’ferpents
les plus venimeux, quand le froid les
engourdit; mais, pour ’êtte gelé , leur.

oifon n’ell point épuifé. La cruauté ,’

’ambition , la débauche , pour é aler cer-
tains hommes aux plus’grands fêler-ars ,
n’attendent fouvent que les faveurs de la
fortune. v Voulez - vous connaître . leurs
difp’ofitions ? proportionnez-y leur. puif-

fanue; L * t ’ a »
* Vous rappellezovous un certain horn-

me-que vous croyiez’avoir fubjugué. J e
le trouvois léger Sc frivole :’ je vous di-
fois que vous ne le teniez que par. l’aile ,
5011011 parles pieds ajointer trompois ,
vous ne teniez qu’une plume ïîll vouais.
lama dans la main , ou s’envola. Vous
faire: quelles fcenes il vous donna depuis ,
8U quelles Ientreprifes le conduifirent.en-.
fin à fa ruine : il ne voyoit pas .qu’en ex-
pofant les autres , il s’enrpofolitilui même gi
otique" ces biens qu’il convoitoit,- font
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onéreux , on du moins fupetflus. Ouï";
Lucilius , tous les objets pour lef uels- on
s’emprelre , on le tourmente , neqfont pas
de bien ’, ou font encore plus de mal. Les
uns [ont fuperflus, les autres ne valent pas
la fatigue’qu’ils donnent. Mais on ne la,
(en: pas; 8c, ce qui coûte le plus, nous fem-
ble gratuit. Oh! que l’homme el’t Rupide l;
Il ne-croit acheter, que loriqu’il compte,
de. l’argent 5 il croit que ce n’en; riel!
payer , que de le donner foi-même cm
paiement. Ce qu’on ne voudroit pas ache-
ter , s’il falloit , en échange , renOncer à...

une maifon ,’ à une terre agréable ou.
utile; on y facrifie fou re os , fa fureté,
l’honneur , le temps , la liberté. .Ainli ,;
ce que l’homme prife le moins ,. c’en: luié,

même. On devroit donc , à l’égarddes»
militarisât-des choies. , fe conduire , com-
me avec un marchand , comparerla mar-
chandife &le prix, Souvent jce qui coû-.
te le plus ,-e[l,ç,e-qni vaut le moins. Comfi
bien de nous a ngnt l’acquifition nous;
a ravi’la liberté! Nous l’aurionsencore,
li nous ne les avions pas. Ra ppellezçvous
ces maximes; avant d’acquérir v; rappel?"
lez-vous les ,..aprèsla perte : car ces. biens.
s’en iront, . puifqu’ils [ont venus. .lMaisj.
vous avezalit Voir; en’æafl’er ,vousle fau-,3;

tu encornât-vous en avez joui long-g,- v
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temps, vous en êtes raffafié, linon l’haè
bitnde n’ef’t pas encore formée. Vousvauo
rez moins d’argent PA partant moins d’em-
barras’wPeude faveur, 86 peu id’envienx;
Confidc’rez de rès tous ces objets qui
tronblentla raifon , qu’on’ne quitte qu’a-
vec’larmes; vouslve’rrez que ce n’el’t pas

leur perte qui chagrine , mais l’opinion
qu’on en a. Quand ils nous manquent,
clellgla réflexion,» 8c non le fentiment qui
nous l’apprend. l "L’état n’a rien perdu ;

quand on fe polfede encore. Mais qu’il
en peu de gens quille poffedent! ’

7

s- "Il; E TT R,E”’XLI’I’I.’

Qu’ilfizut agirà découvert; De la confiience.

Vox) s me demandez qui m’a li bien
inllruir; de qui je tiens un fecret que
vous m’avez dit à performe. C’ell de la
Renommée uifait tant de chofes. Quoi!
direz--vons;,’l1uis,-je allez important , pour
Occuper. la-chommée a Mon ami,-no
Vous mefurez pasafur le lieu où je fuis ,
mais fur celui que vous habitez. Quand
on cil plus grand que fes voifins ,.on et!
grand où on vin) Lagrandeur n’ell jamais
ahfolue ;. elle ne crains: décroît que par
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comparaifon. Le même bâtimentfnr un
fleuve cil un vailles-tu; fur la mer , il n’efl
plus qu’une bar ne. Le même gouver-
nail elltrop gnan pour un navire, 84 trop
petit pour un antre. Vous avez beau vous
déprimer; dans votre Province , vous
êtes un homme confidérable. .La mais
niere dont vous agiffez , dont vous fou-
pez , dOnt vous dormez , on la fait ,
on s’en informe : nouveau motif pour
vous obferver vous-même, Ne vous
croyez heureux , que dumoment on vous
pourrez vivre en public, ou les nuits de
votre maifon vous couvriront, fans vous
cacher. Ces murs , dont nous fomtnes
entourés, fervent communément: bien
moins à nous garantir , qu’à nous mettre
à portée de pécher enfecret; Je vais vous
dire une chofe qui vous donnera une idée
de nos mœurs. Nul hommeine confen-
tiroit à vivre , fa porte ouverte. Ce fut
moins l’orgueil que la honte qui inventa
les portiers; a: de larmaniere dont on
vit; entrerchezquelqu’un , fans être an-
noncé,- c’ellle prendre fur le fait. En!
que fert de (e cacher, de fuir l’œilsôc l’o-

reille des hommes P La bonne confcience
veut des témoins 5 la mauvaife ,’ dans un
défert ,. auroit encore-des alarmes. Si
vos aérions font honnêtes , qu’on les fa-
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che : linon , que vous importe qu’on les
ignore P Vous (les favez 3 a: malheur à
vous, li vous bravez un pareil rémom.

--ç q A-"L’ETTVRE XIII V.
Que la Philqlbphie procure lazvraie Nobleflè.

V0 o s vous rabailfez encore : vous re-
prochez d’abord à la Nature, puis à la.
Fortune , de vous avoir maltraité , quand
l’une a: l’autre vous permettent devons
éleverau-deflns du vulgaire , 86 de par-
venir a la fuprêeme félicité. Cc que la Phi-
lofophie a de plus grand , c’efi: de ne
point. regarderà la riaiflaiice. Elle fait
que tous les hommes, l’on remonte. à
leur origine , viennent des Dieux. Vous
ères Chevalier Romain :- ce grade où vous
acondnirvotre mérite , ell rutetditâ bien
d’autres : le Sénat ne s’ouvre as à tout le
monde; &- la milice même 1’; rend diffi-
cile-afur le choix de«ceux,qu’elle delline
aux. travaux 8c aux dangers; Mais; la fa-
gelle tend les bras à tous les hommes:
A ut elle , onefl; toujours allez noble. La

Ehilofophie, ne préfere , ne refuie par.
fonne; fou flambeau luit pour tout le,
monde. Socrate, n’étoit point l’atricien z,

Çléanthes louoit les bras pour arrqfernn
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jardin : 86 la noblefl’e de Platon , il la’dut

à la Philofophie. Vous cil-il impoflible
d’égaler ces grands hommes ? lls feront
vos ancêtres, fi vous en êtes digne; vous:
le ferez, en croyantzdès aujourd’hui ne
perfonne n’en plus noble que vous.’C a-
cun de nous eft précédé du même nombre
d’aïeux 5 l’or-i ine de tous les hommes-

remonte au-de à des temps connus. Il
n’eft pas de Roi , dit Platon , qui ne déf-
cende d’un efclave , ni d’efclave qui ne:
defcende d’un Roi. La fortune; avec le
temps , aconfondu les rangs, &ïcroifé
routes les races. Quel eft donc le vrai No- ’
ble ? C’el’t celui que la Nature a formé

pour la vertu. Si vous me renvoyez aux".
anciens. temps , charnu date d’une-é o:
que , avant laquelle iII’n’y eut rien. j ne
nits d’aïeux , alternativement illjull’res

sa obfcursl,’menéedes commencements
du monde au fiecle préfenrx: voilà la gé-’

néalogie de tous les hommes. ’Un velti-
bulelrémpli de portraits enfumés, ne’fait
pas la nôblelfe; Nul n’a-vécu pour notre
gloire ,Ê8t ce qui fut, avant nous, n’ait pas ’

à nous; L’ame feule ennoblitl’homme :’
elle’pent, de tous les états , s’élever au-

dellus de la fortune. Quand vous ne le?
riez pas un Chevalier Romain , mais un-
Afi’ranclii, "vous pourriez parvenir "à être.

,- r-h-S

x.
--..,
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le feul homme libre. Eh l comment? En
ne jugeant as des biens 86 des maux à la
commune digon du peuple; en confidé-
tant moins d’où ils viennent; qu’où ils

vont. Ce qui rend. la vie heureufe , cil:
le vrai bien , puif u’il ne peut fe corrom-

te. Où doncefi ’etreut P. On veut être
fienteux; mais on prend le moyen pour
la En: 8:, pour couriraprès le bonheur,
on lui tourne le des. Au lieu de cette

aix folide , de cette affurance inébran-
lable , qui-conflituent la félieité çÎon’ ne

recueille que des fujets d’inquiétude :
dans la route fi énible de la vie, ce n’ell
pas allez Pour l’liotnme de otter fou far-
deau , il. le traîne; de; us en plus il
s’éloigne du but. Tous es efforts telle:-
irent fes liens .itous (es pas le reculent.
Ainfi, dans un labyrinthe , on s’égare
d’autant plus, qu’on court plus promp-
tentent.
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’LETTRE .XLV.:
Inutilite’ des chicanes de DialeEÏi-qzce.

Vou s vous plaignez de la difettei des
livres dans votre Province. Il n’eû pas
quellion d’en avoir beaucoup, mais de
bons, En fait’d’e leâures, la Continuité
feulerai! profitable; la vari’éte’rn’eû qu’a-

mrrTante. Qui veut arriver; né’doitl as
errer de route en route, mais fuivre (En
chemin : autrement il s’égare , auliéu d’a-

vancer: Vous aimeriez mieuxdes livres
que des confeils. Mon’nmi , je fuis prêt à
dégarnir pour vous, toutes mes tablettes;
je me tranfporterois même avec’mes liâ-
vres , s’il étoit omble. Oui , Lucilius;
fans l’efpoir deil’a fin prochaine de votre
gouVernemenr , j’impoferois cette tâche
à ma vieillerie: niCharybde , ni Sylla , ni
cette mer décriée par la fable, n’arrête-r

roient pas mon ardeur; je la panerois
même a la nâge , pour embrafiër mon
ami , pourjuger par moi-même des pro-
grès de fon ame. Quant à votre empref-
femeut pour mes Ouvrages, il ne m’a-
vcugle pas plus fur mes talents , que la



                                                                     

nnSiusQur. 19:demande de mon portrait ne m’abuferoit
fur ma figure. C’el’t plutôt Pellet de votre

amitié que de votre goût; ou du moins ,
le goût a été féduit par. l’amitié. Du telle,

quels que roient mes ouvrages, fougez,
en lifant, que’je ne prétends pas connoî.
tte la vérité , mais la chercher, 8c même
fans guide. Je ne m’aWervis à perfonne :
je ne porte l’attache: d’aucun maître; a:
je refpeôte les jugements des grands hom-
mes , fans renoncer aux miens. Les an-
ciens nous ont laifle’ des découvertes à
faire , plutôt que celles qu’ils ont’faites.
Peut-être même que bien des ’quel’tions
im errantes feroient éclaircies, s’ils ne I
fe gallent arrêtés. aux fuperflues. Que de
temps on a perdu en des chicanes de mots,
dans des difputes captieufes qui n’exer-
cent qu’une vaine fubrilitél Nousfaifons
des nœuds pour les défaire; nous atta-
ehons aux mors un fens douteux , pour
démêler le fvéuitable. *Nous avons. donc
bien du tempsrâi perdre! Savons-nous vi-
vre,- [avonsenous mourir ? Eh! mon ami;

a» lamons les erreurs de mots. ç prenons
garde aux erreurs de choies. Pourquoi
ces futiles diflinâions P L’équivoque de

mots nettompe qu’un moment dans-les
difputes ,: ce font les chofes qui trom-
pent toujours ,- &qu’il faut favoirdiüin-
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guet. Nous prenons le mal pour le
bien g nous changeons de delirs; nos vo-
lontés focombattent ; nos projets le dé-
trnifent : la flatterie refl’emble à l’amitié;

que disoje ? elle la furpafle ,.. elle va plus
loin: une oreille favorable luirait toujours
ouverte, elle pénette au fond des cœurs;
8: (on pollen même cil: agréable. Com-
ment me tirer de, ces reflemblances ? Un:
ennemi carelÏant vient à moi comme ami;
le. viceïemptunte le mafque des vertus a
la téméritév’eucpafl’er pour courage; la

lâcheté rend le nom de modération , 86
la rim’ ité de prudence. Voilà des cas
où l’erreur ell dangereufe , ou desman
ques dillinétives feroient trèsnéuelll’aites:

Quant à l’homme , à qui l’on demande
s’il a des cornes , il n’efi pas allez lina lb

pour fe tâter le front; ni allez [tu i e;
pour ignorer qu’il n’a pas un trefot ,
quand vos fubrilités l’ont forcé d’en com

venir. Ainfi elles trompent fans. confé-
.quence : elles tellem’olentaux tours des
Efcamoteurs; :l’illufion en fait :tbur le
charme; plus de plaifir , quand le fecret

’ el’t découvert. De même-toutes vos argue

ries g 8C quel autre nom donner Ëaux fov
pbifmes !;ne font nil bien , quand on; les
pullule, ni mal, quand on-Ilesignore.
Si. pourtant vous, Avez. rapt .dÏ’envie de

’ fixer

J-.M .- -*,
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. fixer le feus des mots; dites-nous que

celui (l’heureux cil mal appliqué par le
Peuple; qu’il ne convient pas au riche
qui nâge dans l’abondance , mais au Sa e

ui trouve en luivmême les rrc’fots; qui ,
et 8c magnanime, fouleaux pieds ce

qu’on admire ; qui ne voit performe con-
tre qui il voulut fe changer; qui ne juge
l’ omme que parles qualités qui le font
homme; ui rend pour guide la Na-
ture, inities loi): Ï obéit à fes leçons,
ne laifle point ravirgfon bonheur ; 84 fait
convertir le mal en bien. Ferme dans (es
principes , intrépide, inébranlable , la
violence peut l’émouvoir , mais non le
renverfer. Si la Fortune. dans fou cou-
roux, lance contre lui le plus acéré de
les traits, elle ne le blefl’e pas, elle l’ef-

fleute , encore bien rarement. Quant à
l’es autres fléches qui triomphent du genre
bumain , elles nefont fur lui que réjail-
llir , comme la grêle qui bat les toits, re-
teutir 8c fe fond , fans qu’on en (cafre
dans la mail’on. Pourquoi me retenir fur
cet argument que vous même traitez de
menteur (x),- ôc fur lequel on a tant écrit?

(r) Cc (ophifmc cil: l’un des plus renommés
a: des plus abfurdes qu’Eubulide , fuêccfleur d’Eu-
clille-de Mégare , :ait inventés. Il confinoit en

Tome I. I I



                                                                     

194 Let-runsNia vie , d’un bout à l’autre, n’ell que mena-

fonge : toute votre fubtilite’ , employez.
la pour me convaincre , pour me rame-
ner au vrai. l’attache, trop de prix à des
objets fuperflus , ou du moins indiffé-
rentsrau bonheur :car une chofe n’en: pas i
bonne , pour être micellaire .; .c’efl prof-
tituer le nom de bien -, que d’en revêtir
le pain, la farine , les autres marieres ,
fans lefquelles on ne peut vivre. Ce qui
ell: bon , fans doute , cit nécellaire: mais .
ce qui cil: nécellaire , n’elt pas bon ont
cela a 85 louvent la même chofe cil: necef-
faire St fans valeur» Qui peut airez ruée

certains termes qui fcmblent fe détruite eux-mê-
mes. Par exemple: on fuppofoit un homme qui
difoit , je mens, 8: puis on argumentoit de telle
manier: que , de ce qu’il difoit vrai, on concluoit
qu’il mentoit 5 8c de ce qu’il mentoit, on con.-
cluoit qu’il difoit vrai. Si dici: te mentiri , 17:".
runique dicir , mentiris : diris mmm te mentiri’,
werumque d’ici: : manzin’: igitur. Cicéro , Àtddtm.

lib. z , cap. ;o , eJit. Davis , Cantabrig. I736.
Eubulide cil encore l’inventeur de divers autres
fophifmes , dont voici les noms : le Tromper",
l’Elefire, le Voile, le Serin , le Cornu , le Chauvé,
Ces arguments font ronsaulli utiles 8; aufiifdli-r
des que le Menteur. On cil fâché de voir des Phi-
lofophes graves , tels que les Stoïciens , donner
du poids se de l’importance à ces fubtilités pué,
rilcs de la frété de Mégare , 8c s’occuper (étier);

[cureur à les; introduire dans la mordieu
H. MielA.

4 .4.
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connoître l’excellence du bien, pour le
ravaler à des obiers d’un ufage momen-
tané PQuelle cil: donc votre profellion ?
d’enfeignet à tous les hommes, qu’il:
perdent le temps à la recherche du fu«
perdu ; que la vie fe paireâ chercher les
moyens de vivre. Regardez les indivi-
dus, contemplez l’el ece entiere: nul
ne fonge au préfent. Quel mal y a-t-il à
cela PlLe plus grand: on ne jouit pas de
la vie, on s’y prépare , on la dili’ete.
Avec tous nos efforts, elle nous gaone-
roit de vîtelTe; au milieu de nos délais,
elle s’enfuit à grands pas. Elle cit pallée

rude de difputet indifiiné’tement fut toutes fortes
de fujets , les rendoit plus propres a embrouille:
une qucilion qu’a l’éclaircir. Sans celle occupé:
des fubtilirés de la Dialeé’ti ne , dont un des ef-
fets les lus funelles 8c les p us ordinaires , cil de
.faufl’er ’efptit 8c le jugement, ils négligeoient
l’étude des chofes , 8c ne voyoient que les mots ,
foute: intariITablc de difputcs 8: d’erreurs. Ha.
tu hoc. ingenium hammam , dit judicieufement le
Chancelier Bacon, a: cam adfolida nonfufi’eeerir,’
infuzilibus amman. Quand on n’a plus rien de
réel 8c de folide à dite , on s’attache à des forma.
lités ,’ a: les arguties de la Logique prennent la
place de la faine raifon. C’efl ce qui arriva aux
Stoïcicns 8c aux Scholafiriquçs anciens 8e modernes
qui fuivirent leur exemple t à force de tafiuer
’ ut tout , ils ardirent la trace 8c même le goût
de la vérité. - oye; la Lettre 49. . - ’ ’

tu
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le dernier jour , chaque jour elle fe palle.
Mais, fougeons qu’une lettre ne dort oc-
cuper que la main droite du Leâeur : je
termine celle vci , 85 remets à un autre

’temps le procès des Dialeâiciens,’ ces.
Philofophes trop fubtils , trop Occupés de
la forme , 84: pas allez du fond.

LETTRE XLVI.
Eloge d’un Ouvrage de Lucilius."

ou s m’aviez promis votre ouvra e,’
je l’ai reçu. Je voulois le lire à mon mie;
je l’ouvris, pour n’en prendre qu’une idée:

peu à peu le charme de l’ouvrage m’a
mené p us loin. Rien de plus éloquent:
,8: ma preuve , c’eft qu’il m’a (emblé
court; quoiqu’âlonvolume , on l’eût
plutôt cru de Tite Live ou. d’Epicure ,
que de vous ou de mon. J’étors fi attaché,
in doucement entraîné , que je l’ai fran-
chi d’un bout à l’autre fans interruption.
En vain le foleil rn’avertilÎoit , la faim
me ptefloir , la nuit s’a proehoit : je l’ai
"dévoré, non pas avec p aifir , mais avec
tranfport. Quel génie! quelle fenfibilité!
je dirois quel enthoufiafine , s’il y avoit
des repos , fi le Iler ne .S’ÉleVOlt que par
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ntSiunQue. X91intervalles. Mais il ne bondit pas, fa
marche ell foutenue ; elle efi toujours
mâle , toujours févere, 8c pourtant la
douceur 8c la délicatell’e y [ont mêlées a

propos. Mon ami ,svous avez l’ame haute
8e ferme : continuez, marchez du même
pas. Le fu’et vous a fecondé : il faut en.
choifir de l’éconds , qui embtall’ent votre

génie , qui excitent [on ardeur; je vous
écrirai plus au long fur votre livre ,quaud.
je l’aurai repris. ujourd’hui mon juge-
ment n’ell as plus arrêté que fi j’en
avois entendu la leérure , au lieu de la
faire. Lailrez moi le rem s de l’examen:
ne craignez pas , vous aurez la vérité.
Que vous êtes heureux de n’être pas

t allez puill’anr , ont intéreller performe
à vous mentir e (i loin! après tout , au
défaut de motifs , on ment par kabig

rude. , n
rude?

A

1 si
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W’ LETTRE XLVII.
Comment il fieu: traiter les domefliquer.

Ton s ceux qui viennent» de votre ifle
me difent que vous vivez en famille avec
Vos efc’laves. Je m’en réjouis ; je recon-

riois-là vos mœurs 8c vos incipes. Ce
font des efclaves! mais ils ont hommes,
mais-ils logent fous votre toit. Des ef-
elaves! dites plutôt des amis dans la pei-
ne, des compagnons d’efclavage V, puif-
que Vous obéilTez in Fortune Comme
aux. Aulli- je ris de ces hommes hautains,
* ni rougiroientde manger avec-leur efe-
c ave. Et pourquoi ? parcequ’un triage
infolent’veut que le maître , quand il
foupe , voie une Foule d’efclaves debout
autour de lui. Il mange plus qu’il ne peut
en porter; fa gourmandife infatiable fut-.
chat e un ellomach fléja plein 8: desha-
bitue de l’es fimôtions; il avale avec pei-
ne, pour digérer avec plus de peine en-
core z 8c cependant les malheureux ef-
claves ne peuvent ouvrir la bouche , pas
même pour parler. Le moindre bruit en:
puni du fouet; le hafard n’eft as pour
eux une excufe. Un accès e toux ,

*À- -.-. e

**n. -. ..
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un éternument , un hoquet , un foui-ile ,
fontaurant de. crimes , fuivis du châtia
ment. li faut paffe’r la. nuit entiere , de-
bout ,râjeun, en filence. Qu’artive-t il ê
fi l’on n’ofe’parler en préfence du maître ,

on parle’delni en arriere. Mais les ef-
claves dont les levtes n’étoient pas cou-
fues, ceux qui pouvoient-conve’rfer dea
vant le maître , 8c avec lui, favoient
mourir pour fou fetvice, 8: s’ex ofer au
danger qui le menaçoit. lls parioient à
table , mais ils fe-taifoient a la torture.
De notre arrogance dérive encore ce pto-
verbe, autant d’ennemis que de valets.’
lls ne le font pas: c’ei’t n’ohs’qui en faifons

des ennemis. Je ne citerai pas les autres
traits de notre barbarie : je ne dirai pas

u’on impofe à des hommes les fonétions

es bêtes de fomtne ; qu’à table on oc-
cupe l’un il elfuyercles-ordures ,Ëflfantre î
recueillir lesflmi’et’t’es fousk’le’ls pieds des

convives enivrés; un’a’utre découpe les
oifeaux’les plu’s’rares; en un moment fa.

main babil’ea’ fait le tout de la piece , 8c
détaché d’un feul coup l’aile” 8: la’ quille;

Quel métier-,7 de: vivre. pour dépecer
adroitement des "volailles! Après tout il
vaut encore mieu’x’fl’app’rendre par be-

foiu’, que l’enfeignerf par plailir. Parlerai-je

de cet Echanfon , qui, paré comme une

n liv
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femme , femble contrarier fort âge Ê il va
fortir de l’enfance , on l’y. ramené de
force : on arrache , on déracine tous les
poils de fou corps: avec la. taille d’un
guerrier 8: la peau lille d’un’enfant, il
veille la nuit entiete , fervant tour-â!
tour l’ivrognetie 86 l’impudicité, de fou
maître :7 Hercule au lit ôte-Ganymede à
table. Celui-ci chargé de la cenfuredu
repas, relie en finition tant qu’il dure 5
obfervant ceux des convives , dont les
flatteries , dont les excès .de goutinandife
ou detlan’gue , mériteront une invitation
pour’le lendemain. Ajoutez ces, pour-
voyeurs qui connoifl’ent avec précifion
tous les. goûtszdu maître g. les mâts dont
la faveur leiréveillye , dont la vue le téq
jouit , dont la nouveauté peut Vaincre
fes dégoûtsnpçeux dont il en déja las ,
ceux dont teljoutil paratomie de manger.
Et voilai ’sucotivjivbes gifloit! dédaigne l- on

le croiroit deslionpté, de sureau. âêtable
avec eux..Mais, graces aillaient,- dans
cette foule d’efclaves,;on trouve (cuvent
des maîtres. J’ai vu à lapette de Cal-
lifle’fe morfondre,an ancien maîtrezj’ai
un l’homme qui lui avoit mispl’écriteaus,

l’avoir ex ofé parmi les efclaves de
rebut , exclus. cul ,quand rout’lermon’cle
entroit. La vengeance étoit julie. Calliilze
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avoit été tejetté dans la remiete décu-
rie , par où prélude le CPrieur z il rejetta
de même fou maître , 86 lui tefufa. l’en-
trée de fa maifon. Il avoit commencé ai:
être vendu ; il finit par vendre tout à En:

martre. .- .Cet homme que vous appellez votre
efclave , oubliez vous qu’il ell: formé des
mêmes éléments que vous ? qu’il jouit
du même ciel, qu’il refpire le même air ,
qu’il vit. 86 meurt comme vous P Il peut
un jour vous voir efclave’, comme vous ,
le voir libre. A la défaite de Varus (r) ,
combien de Romains d’une illullre naif-
fance furent emmenés en efclavage !.La
milice les eut élevés au rang. deSéna-
teurs; la fortune les réduifit , l’un à paî-

tre les troupeaux, l’autre à garder une
chaumiere. Ofez donc mépriler des hom-
me; , dont l’état , non obllant vos mépris,

peut devenir le vôtre. Je ne veux pas me
perdre dans les détails , ni gémir de l’or-
gueil , de la cruauté , des outrages dont
notre fervice ell accompa né : mes pré-
ceptes fe bornent à un feu . Traitez votre

W (r) L’Editio princeps , 86 celle mon nolis va-
riorum , portent Mariamî clade ; mais I tille Lipfe
veut , avec raifon , qu’on life Varianâ ; parceque
Marius nç futpoint défait parles Barbares. ù

lv
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inférieur , comme vous le voudriez être
par votre fqpétieur. . Ne .penfez jamais à
.vos droits ut un efclave , fans fouger à
ceux qu’un maître auroit fut vous. Maisje
n’ai pas de maître. Vous êtesjeune , vous

pourrez en avoit. Ignorez-vous à quel
âge Hecube , Créfus , Sifygambis , Pla-
ton , Diogenes , fout devenus efclaves P
Traitez les vôtres avec douceur: pouffez
même l’afabilité jufqu’à les admettre à

votre cenverfation , àvos fecrets , à votre
table. J’entends ici la foule de nos vo«
luptueux s’écrier, quelle honte , quelle
burelle l cependantces mêmes hommes ,
je les futprendtai baifant la main des ef-
claves d’un autre. "’

Ne voyez-vous pas encore la précau’a
tion de nos ancêtres , pour fauver aux
maîtres , l’odieux, aux efclaves , l’humi-

liant de la fervitude ? ils ont donné aux
premiers , le nom de Pares defizmille , aux
feeouds, celui de familiers , qu’ils por-
cent encore fur nos théâtres. Une fête
même fut inftituée , dans laquelle les ef-
claves avoient droit de manger avec leurs
maîtres , d’exercer des charges, de rendre
la jullice , dans l’intérieur de la maifon ,
qui rell’embloit pourlors à une petite Ré-

publique. Quoi donc? recevrai-je tous
mes, elclavesàma table P Pas plus que
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tous les gens libres. Mais la ballèlle des
fondrions ne me rendra pas dédaigneux.
Ni Le muletier, ni le bouvier n’en feront
point exclus. Je me déciderai fur les
"mœurs ,- 86 non fur les offices. Les mœurs,
ont fe les donne; des emplois , la fortune
en difpofe. Faites manger avec vous celui.
ci , arceqlr’il en efl digne 5l celui- là, pour
qu’i le faire Les fenrimenrs qu’ils ait-o
roient .pris dans le commercedes efcla-’
ves , une fociété plus honnête les taffa.

cera. ,Mon chervLucilius, pourquoi ne cher,
cherun ami qu’au Sénat ou dans la lace
publique? On peut en trouver fans Fortin
de chez foi. Souvent les meilleurs man
.tériaux le perdentfaure (l7 ouvriers , il ne
s’agit que de tenter. Que penferiez-vous
d’un homme qui ,,voulant acheter un
cheval, , ne regarderoit que la boulle 85
le freiufans perm-et à-l’animal P ll y a plus
.encore. de folie, à ne juger un homme
que parles vêtemenr3,ou par la profelÏion,
qui cit , pour ainfi dire , l’habit d’el’hom-

me moral. Il ell: efclave? mais eut-être
.a-t-il une alme, libre. Il eût efcrave P a:
fiourrpwi lui en faire un crime : tous les

ommes ne le [Ont-ils pas? l’un de la
débauche , l’autre de l’avarice , un autre
de l’ambition ,. tous de la crainte. Je vo .

ælvj us
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citerois un Confulaire afervi à unevieille
femme; uniricheàune fervante ; des
jeunes gens de la premiere qualité à des
Comédiennes : l’efclava e le plusï’hon-
(eux, c’elt l’efclavage vofonraire. ’

Ainfi l’infolence de nos riches ne vous
empêchera pas de vous dérider avec. vos
efclzwes ,78: d’exercer l’autorité fans mot-

gue. Faites-vous plutôt refpeéterque
craindre. On va m’accufer dlafi’ranchi’t les

efclaves , de dégrader les maîtres , en
recommandant de fubllituer le refpeâ à.
la crainte. Quoi! dira-t-on, les efclaves
ne différeront plus des clients ou des
Protégés ? Les maîtres font-ils plusldifli-
ciles que Dieu même , qui fe contente de
Iefped: 8: d’amour? Or, l’amour cit in-
compatible avec la crainte. Vous avez
donc taifon de ne vouloir pas être re-
douté de vos efclaves , de ne les châtier
qu’en paroles -, les coups font faire pour
les bêtes. Bailleurs les fautes d’unefclave

cuvent-elles nous bleflèr P C’ell la mo-
faire qui nous rend furieux; les moin-
dres contrati étés excitent notre coleta;
nous renons des feutiments de d’efpote;
(ans regard ont fa pmpre force, 8c pour
la foiblelïe eslautres , le defpote s’irtite,
s’emporte , comme s’il avoit elluyé quel-

que outrage, quelque fa puilïance du:

S

i
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s’élever au.dell’us. 111e fait bien: mais

les plaintes font un prétexte pour nuire;
il fuppofe une injure , afin de la rendre.
Je ne veux pas vous retenir plus long-
temps. Vous n’avez pas befoin d’exhor-
tarions : c’ell un avanta e de la vertu de
faire qu’on s’y complai e. Le vice ell in-
tonfiant,’ ilrchange à tout imitant, non
pour être mieux , mais pour être autre-

ment. - I ’

w, 3’LETTRE XLVIII.
Devoirs de l’amitié. nama de la Dialec-

Ç tique. ’,
J ’A i reçula lettre que vous m’avez écrite

en route ,’ 8: qui n’efi gnare moins longue
que la route même; mais je diEete d’y
répondre. Pour vous Aconfeiller , il me
faut de la retraire 8: des réflexions. Vous-
même , avant de me confultet , vous y
avez regardé de près; à plus forte raifon
ai-je le même droit : il faut plus de temps
pourltc’l’oudre une neflion , que pour la
propofer , 8: d’ai leurs vos intérêts ne
font pas les miens. Vous leyvoyez , je
parle encore en Epicurien : car au fond



                                                                     

:06 .Lntrnss.nos intérêts font lesmêmes, je ne ferois
pas votre ami, li les affaires qui vous con;
cernent ,’ ne me regardoient pas. L’amitié

rend tout commun entre nous , les cha-
grins , les plailirs ne font plus à l’un des
deux , nous vivons folidaires. Eh! peut.
on être heureux , quand on n’envifage
que foi , quand on rapporte tout afur;
propre intérêt 2 on ne vitlpout foi , qu’en

vivant pour un autre. Sans doute la bien:
veillance générale mérite nos premiers
hommages , parcequ’elle unit tous les
hommes entre eux , parcequ’elle établit
une même morale «pour tout le genre
humain; mais fur-tout, parcequ’elle con- r
duit à cette allociarion plus intime dont
je parle, à la fainre amitié. Oui, Luci-
lius , ayez beaucoup de rapport, avec
l’homme, 8; vous les aurez tous avec

votre ami. a -Tels font les préceptes que je demano,
demis à nos Sophilies. Qu’ils m’enfeiy

gnent mes devoirs envers les hommes;
envers mes amis; 8c non les divers ac?
ceptions des mors d’homme 8: d’ami,
Voilà deux routes oppofées ; dans l’une
cibla l’agefl’e; 8: dansl’amre la folie;

[iris-je dans la bonne ? par où doisje
’ prendre PtL’un regarde tous les hommes

comme fes amis 5 l’autre ne regarde pas
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même fes amis comme des hommes : l’un
prend un ami pour être aimé, l’autre
pour aimer. Et vous épluchez des fyl-
,nbes , vous donnez des entorfes aux
mots l Si je ne puis confiruire un argu-
ment caprieux , a: par une faufle confé-
quence , appuyer le menfouge fur un
plrinc1pe vrai 5 je ne fautai donc pasdif-
tinguer le bien du mal ? J’en rougis z
badiner à notre âge fur des vmarieres aufii
graves !

Un rat en une fyllabe:
Or , un rat ronge du fromage :
Donc , une ryllabe ronge du fromage.

Où feroit l’inconvénient quand je ne
pourrois me tirer de ce fophifrne ? fans
doute que j’aurai peut qu’un jour des (yl-

labes ne viennent [e prendre dans mes
rattieres 5 ou , fi je n’y veille de près ,
qu’un de mes livres ne me.mange un
l romage :j à moinsfque je ne me raffine
par cette mgénleufe rétorfion,

Un rat en une fyllabe .-
O’r une l’y-"abc ne ronge pas du fromager

Donc , un rat ne ronge pas du fromage.

Quelles puérilités l Er voilà. pour uni
nous fronçons les fourmis , nous la: ons
croître nos barbes ! Vorlà les vérités que



                                                                     

les LETTRESdes vifages aufieres 8: blêmes promettent
au genre humain!

Voulez-vous lavoir à quoi s’engage la
Philofophie P à confeiller les hommes.
L’un efl: delTéché par l’indigence , l’autre

tourmenté par les richell’es qu’il pofl’ede ’

ou qu’il convoite 5 celui-ci craint les
coups de la Fortune adverfe , celui-là les
piéges de la bonne ; l’un en: perfécuté

ar les hommes, 86 l’autre l’eft par les
ieux. Qu’aije affaire de vos futilités?

il ne s’agit pas de plaifanteries: des mal-
heureux veus ont invoqué , vous leur ’
avez ptqmis du [recours Le naufrage , la
captivite , la maladie , l’indigence , la
hache prête à frapper , menacent leurs
jours , 8: vous pirouetez. Quel cit votre
but? vous jouez , tandis que je meurs
d’effroi! Homme éloquent, qui que tu
fois , foulage les angoifles de ces mono
tants : regarde» cette foule qui rend les
bras vers toi 5 dansleut affliction , dans
leur défefpoir , ils implorent ton alii!-
tance; tu es leur unique efpérance, toi
feules leur appui. Ils roulent dans le pré.
cipice , tu peux les en tiret; ils font et-

. .rants 8: difpetfés, montre-leur le flam-
beau de la vérité , fais-leur difiinguer le
fuperflu , du nécellaire. Dis-leur que les
lourde la Nature font d’une exécution

æ.
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facile 5 que la vie cil: douce 84 lim le,
quand on les fuit 5 amere 8c embarra ée ,
quand on s’en rapporte plus à l’opinion
qu’à la Nature. Qu’ils apprennent de toi
a détruire leurs pallions 5 ou du moins , à

les modérer. ,Eh! plut auxDieux que vos fophil’mes
ne fuirent qu’inutiles l ils font dangereux.
Je pourrois démontrer que ces fubtilités
énervent 86 rappetilfent les plus beaux
génies. Quelles armes alleu ives 8C de-
fenfives,nous donnez- vous pour com-
battre la fortune l Voilà donc la route

- du bien [aprème l Votre philofophie n’ell:
qu’un dédale de chicanes ténébreufes ,

malhonnêtes , avililrantes : sur ceux-mê-
mes qui vivent de procès. Quand , à force
d’arguties . vous induifez fciemmment
en erreur les gens de bonne foi , quel cit
votre dellein ? de les perdre par la forme.
Mais la Philofophie , comme un Prêteur
équitable , l’aura les réhabiliter. Pour-
quoi manquer â vos magnifiques pro-
mell’es P A vous entendre , l’éclat de l’or

8c du glaive ne devoient plus éblouir
mes yeux; animé par vos leçons , je de-
vois fouler aux pieds tout ce qu’on delire
ô: tout ce qu’on redoute : 8c vous me
ravalez aux éléments de la grammaire!
Répondez z cil ce par là qu’on s’éleve



                                                                     

ne alute-marsjul’ u’aux cieux Pt car la prétention dela.

Phi olophie , elt de rendre l’homme fem-
blable aux Dieux 5 c’ell: fur cette annonce I
que je vais à vos écoles : remplillez vos.
engagements. Tirez-vous donc le plutôt
poflible, mon cher Lucilius , de ces filets
d’une philofophie trompenl’e. La clarté ,

la limplicitc’ , (ont les ornements de la
vertu. Quand nous aurions du temps de
relie , encore faudroit-il le ménager pour-
nos befoins. Mais avec une vie fi’cozxtre ,
pourquoi s’occuper d’études li friVOles a:

fi fuperllues ? ’

il)" . .l;
-iÏvirrrt’

a a.36”"

m . -ua- -*Af -
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LETTRE X’LlX.
De la mort. De [chiadé de la vie. Rh

marques fît-r les Dialeâ’iciens.

C’t s r être indifférent 85 peu feulible ,
mon cher Lucilius , que d’avoir befoin
de la vue des lieux’pour fe-tappeller un
ami abfent : mais il peut fe faire que les
i ays où il le plaifoit, réveillenren nous le
befoin de fa préfence , 8c que toujours
vivante , mais tranquille au fond du
cœur ,’fa mémoire nous remue plus for-
’tement en ces li’eux.’Ainfi, après la mort

d’un objet chéri, la douleur, quoiqu’av

doucie at le temps , fe renouvelle à la
vue de au efclave, de fa maifon , d’un
habit qu’il portoit. Cette Campanie, 8c
lur-tout cette villede Naples (1),» qui elt

(r) En: Campania , 6’ maximé Neapoli: ,
Pompeiorum ruarum conjprüum , incrrdibilexfi,
91mm recrus dejt’derium ruifecerit. Cc texte, qui
cil: celui de l’Edition Varior. cit tonna-fait inin-
telligible 3 mais il cil: très clair dans l’Editio
princep: ou l’on trouve A3 Pompa’omm tuorum
’confiuéîum. J’ai fuivi cette leçon qui eflévidem

ment la bonne; car , li ort-retranche la prépofi-
tien ad , il faut lire alors confinait: , 8c mon pas

.canjpet’lum. .. . .
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à la vue de votre terre de Pompeies ,
tous ces objets me ramonent au moment
de nette l’épuration. Ce n’elt plus votre
image , c’ell vous-même que j’apperçois.

Je m’attache encore une fois des bras de
mon ami : je le vois retenir (r ) les

(r) J’avois d’abord traduit ce panage fur le
texte de l’Edition Vitrier. mais ;.en l’examinant
avec plus d’attention , j’ai cru devoir m’écarter

de la leçon ordinaire. Je lis donc coltibemcm [47
climax , au lieu de combibcnrcm. Cette correc-
tion , que le bon feus 8c les reglcs du goût , non
moins févcres que celles de la Logique, m’avaient
fuggérée , auroit paru téméraire , pour ne rien
dire de plus , à ces Critiques obfcurs qui, pour
me fervir de i’expreflion de Séneque , tirent leur
vie à éplucher des fyllabes; mais elle el’t d’autant
plus sûre , 8c , lije l’ofe dite , plus heureul’e, que
c’cll entêtement la leçon de l’Edition princeps. En
la confultaut plutôt , . je me ferois épargné , il en:
vrai . la peine de deviner , 8c le temps qu’exige
nécell’airement la reliitution d’un paillage corrom-
pu : mais j’ai fini, ainli que cela arrive dans la.
plupart des circonflancesrdc la vie , par ou j’att-
rois dû commencer. -’ *
. Puil’quc l’occalion s’en préfente , je dirai ici

que ceux quiétudient les Auteurs anciens , fait
ut en donner des éditions corrcfles , fait pour

es traduire dans une autre langue , doivent avoit
fans celle , fous les yeux , les premieres éditions
de ces Auteurs. Elles peuvent, dans une infinité
d’océafions , tenir lieu-de manul’crits , 6c (ont
utiles , lots même qu’elles ne leveur pas émié-
rerncnt la difficulté. En elfe: , comme dans les

l
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larmes, Sr réfifter foiblement à la dou-
leur qui perce à travers les efforts. Il me
[emble que c’eli d’hier queje vous per-
dis. Eh l tout le palle n’eli-il pas d’hier?

panages les plus défcfpérés , elles diHerent pref-
.que toujours des éditions pollérieures; elles met-
tent alors fur la voie de la’vérité , en donnant
lieu à des conjeâures qui ne f: feroient jamais
préfentées à l’efprit, li on n’eût pas conlulté ces

anciens textes. Combien ne relie-t il pas encore ,
même dans les meilleures éditions connues des
Auteurs Grecs a: Latins , de parfilages obfcurs ,
difficiles , inintelligibles même, ui font très
clairs dans les edirio printepr ? Com ien la colla-
tion exacte des variantes de ces éditions, n’aurait-

.elle pas épargné de temps, de veines se d’ennui
-aux gens de goût qui étudient les Anciens , 8: de
fanfics conjeelures aux (avants Critiques qui les
commentent? Je fais qu’on regarde allez géné-
ralement ces premieres éditions comme une affaire

.de luxe; on prétend même que la rareté en fait
tout le mérite 5 mais c’ell une erreur dont ceux
qui les examineront , feront aifément défabufés.
Pour moi, j’avoue que je n’ai jamais confulté 1’:-
ditio princepi de Séneque ( imprimée à Na les en
x47; ) , fans y trouvar la folution des di cuités
qui m’arrêtoicnt 5 8c je ne puis trop m’étonner
que Julie Liple qui, en général, a travaillé uti-
lement fur cet Auteur, 8L Gronovius qui l’a pu.
blié avec les remarques de différents Commenta-

’teurs , me citent jamais cette précieufe édition
qui, dans une infinité d’endroits ou leurs notes
n’expliquent rien, auroit été ont eux un guide L
plus sûr , que leur habileté r elle ou fuppofée
dans l’art de conje&urer, t . L
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Hier j’étois un enfant à l’école chez So-

-tion (1) : hier j’ai plaidé ma premiers
caufe: hier "ai celle de vouloir plaider:
hier j’ai caillé de le pouvoir. La rapidi-
té du temps ell: incroyable; mais pour
la fentir , il faut regarder en arriere:
elle échappe à l’œil, s’il le borne au pré-

fent , parcequ’une faire fi légere ne laine
point de traces. Mon ami, tous les temps
«palies font concentrés en un même ef-
pacc, confondus en un feul amas , a -
perçus du même coup d’œil. Voilà le de-
-pôt de la mémoire : au delà, c’el’c un abîme

t’où tout s’engloutit. Quand le tout cit fi
court , les parties peuvent-elles être bien
longues P notre vie n’ell qu’un point , 85
moins encore 5 maisee point , a Nature
l’a divife’ pour lui donner une a pa-
prence d’érendne; elle y diflingue ’en-
fiance , l’adolefceuce , la jeunelle , l’âge

mûr, la vieillelle. Que de parties dans
un arôme! il n’y a qu’un moment queje
vous reconduifois; 8c ce moment ell une
grande portion de notre vie , qui ne tar-

( r) Sotion étoit un Philofophe P thagoricien:
Seneque avoit pris , dans fa jeuneflz , des leçons
de ce maître , on en trouve des vefliges dans fcs
Ouvrages. Vqu’la Lettre tos , a: la chronique
d’Eufebe , fur la fin du.regne d’Augulle. ’
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ders pas à finir. Le temps me fembloit
jadis moins rapide. Aujourd’hui fa courfe
me confond, ou parceque mon terme
s’approche , ou parceque je commence à.
vorr, a calculer mes pertes: 8: vorlâ ce
qui m’indigneacontre certains Philolo-
:phes. Un temps, qui, bien ménagé , ne
pourroit fufliœ au nécell’aire , l’emplo et
. prefque tout en futilités-l Cicéron dii’oit

que , quand on lui donneroit le double
du temps ,. il n’en trouveroit pas pour la
lecture des lyriques. J’en dis autant des
*Dialer&ieiens; ce ne font que des fous
plus trilles: du moins les Lyriquespen-
dent le temps de bonne foi ; mais ceux-lai
zont la manie de fe croire importants. Non
que j’empêche de les regarder un mo-
ment , mais deloi-n , fans entrer 5 unique-
ment pour nîêtreipas leur’dupeu, à: le
convaincre une fois pour toutes , qu’il n’y
a dans tout leur art, ni utilité , ni vertu
fecrete. Pourquoi vous tourmenter 85 V
vous deŒecher fur des uel’rions , qu’il y
auroit plus d’efprit à lailier qu’à réfoudrq?

Lorfqu’on’déménage à (on zaile 8: fans

alarmes , l on peut emballer jufqu’aux
’mOindres eflets : mais quand l’ennemi
s’avance , uand le lignai eli: donné de
décamper â’la hâte 3 la néceflité fait que

le foldat jette ce qu’il avoir recueilli dans
A
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-le loiIir de la paix. Je n’ai pas le temps
de chercher des mots à double feus , ni
de mettre à ’épreuve ma fubtilité. Voyegj,

aditle Poëte, ces peuples conjurés , ces
remparts, ces portes firme’es , cefcr qu’on
aiguijè (r). Je n’ai befoin dans ce mo-
ment,’quelde crantage , pour.entendrie
dans effroi le tumulte des combats. Tan-
disque les femmes se les vieillards por-
tent des pierres fur les retranchements ,

tandis que les guerriers en armes dans
.la ville , attendent ou demandent le

fignal d’une fouie , tandis qu’on voit
.déja briller lefer de l’ennemie, que le

’ fol miné chancelle fous les pas des ha-
bitants; ne faudroit-il pas être fou , pour

.fe mettre , les bras croifés , à propofer des
queilions qui ne font que des délires
fubtils , telle que celle-cit

Vous avez ce que vous n’avez pas perdu:

Or , vous n’avez pas perdu de corner;

Donc , vous avez des cornes. v

Eh bien l ce fou , ce feroit moi, li je
. me livrois â ces vaines études. p On m’af-
jfiége à préfent , (se le péril ne vient pas
’fdu dehors :. un m’urne me répare pas de

7(1) Afpice qui coëant populi, quæ mœniaclaufis
i ’Perrum acuant portis. Vine. Æneid. lib. 8 ,

ver:58;,386. l * - ’*. l’ennemi: ’
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l’ennemi : je otte en moi-même le trait
de la mort. E l laiflez là vos fophifmes.
J’ai fur les bras une grande affaire; la mort
meppourfuit, la vie m’échappe : confeillezc

monCommentzm’y prendre,pour ne point
.fuir le trépas , ni lailler "fuir la vie ? Ap-
i tenez-moi à re’fifter aux obllacles , à me k
foumettre au del’tin. Reculez pour moi les
limites du temps 5 ne celiez de me répéter
que ce n’ell pas la longueur , mais l’em-

loi de la vie ,’ quien fait le. bonheur;
u’il ell poliible , 86 même ordinaire

Nd’avoir vécu peu , quoique long-temps.
, Dites-moi, quand je vais dormir; tu peux
. ne plus te réveiller : ô: quand je me ré-
, veille 5 tu peux ne plus dormir: quand
I- je fors , tu peux .ne pas rentrer , &quand
- jerentre ; tu peux ne plus fouir. Sur mer,’

a vie n’ell féparée de a mort que par une
planche. MOn ami , nulle part, l’inter- ’
valle n’elt plus grand. La mort ne le
montre pas toujours aulli près , mais elle

. l’el’t :roujours; Commencez par difliper
. mes ténebres. Ainfi préparé , j’en rece-

vrai mieux- vos leçons. L’homme ell na-
turellement docile 5 fa raiïon eli impar-

ifaite , mais perfeéiible. Enfeignez-moi
la jullice . la piété , la frugalité, la dou-

:ble continence , celle qui n’attaque pas,
à: celle qui fait réfuter: pointde détours,

formel. l ’ -
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j’arriverai plus vite au terme 3 car fiiiva’nt
un Poëte tragique , le langage de la. vérité

- pflfz’mpleù). Gardez-vous de l’embrouil-
- er,’& fou ez que ces i’ubtilités de pit-
.roles (ont incompatibles avec l’enthou-
(talitre des grandeschofes. » i -

. I ,L E T T in E -L. » .
finage de Lucilius. :szlaiœ d’une’fbllè.’

J a n’ai reçu votre lettre , qu’au bout de

- plulieutsimois , 86 je me fuis cru par là.
difpenfé d’interroger le porteur fur votre
façon de vivre: il lui faudroitbien dada.

’mémoire pour s’en louvetait. Mais fûte-

;ment , votre conduite ei’r telle , quepar-
tout où vous êtes , je l’aise, fans qu’on me.

le dife , à quoi vous pallez le temps. Je
fais que vous travai lez chaque jour à

’devenir plus vertueux , à réformer quel-
queerreur. Vous fentez deplus en plus,
que les vices ne’viennent as des choies,
-mais des perronnes. on a eau s’en. pren-
dre aux temps, aux lieux; les années 85
les voyages font des remedes impair.

fants. jy(r) Euripide 2 dans les-Pbœnicicnnss, a

A. fi’P-1
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Vous l’avez que j’ai gardé chez moi la

folle de ma femme, comme une des chat-
* es de fa fuceellion: j’ai peu de goûts pour

fes monllres de cette efpece 5 8: li je venir
m’amufer d’unyfou , je ne vais as le

-chercher bien loin , je n’ai qu’à me de
moi. Elle a perdu la vue fubitement; je
vais vous dire une choie incroyable , mais
très vraie. Elle ne fait pas qu’elle cil aveu.

le , 8: demande à [on conduâeur de la
gire déménager , paçcequ’on ne voit:
goure dans la maifon.

Nous rions d’elle , 85 nous Faifons
. comme elle tous les jours. N ul de nousne’
convient que c’ell: lui qui cil: avare , qui

. cil: ambitieux. Les aveugles , du moins ,
prennent un conducteur :’ au lieu que
. nous errons fans guide, 8c nous difons :
je ne fuis point ambitieux , on ne peut
vivre autrement à Rome; je ne fuis point

- prodigue , une grande ville exige de ran -I
l des dépenfes: li je fuis emporté, ma

conduiten’elt as réglée, ce n’ell pas tua
laure, c’el’tvce le de ma jeunell’e. Pout-
-.. quoi nous abnier? notre mal n’ell: pas
r amdehors , il el’r en nous mêmes , il eli,
’ au fond de nos cœurs: s’il cil: difficile a.
’ guérir , c’eli que nous ne le connoill’ons

Ë. Quand on l’entre rendroit fans dé-
’ A ’tiifaitnon combien ureroit la cure de

K 1j
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tant de maladies P Mais on n’appelle pas
même le Médecin , qui dans les com-
mencemenrs , auroit bien moins à faire.
La jeunelle cil docile , parcequ’elle efl;
Privée d’expérience : elle fuivroit les pas
«d’un guide éclairé. On ne ramene diffi-
cilement à la Nature ,.que l’homme fou-
levé contre elle. Vous rougiliez d’appreno

. dre la vertu l Pour un art de cette impor-
tance , cil il donc humiliant de prendre
am maître Pefpérez-vous que le hafard la
fera defcendre en pluie dans votre aine?

; Il y faut-de la Peine 3 mais véritablement
- elle ne fera pas grande , fi la réforme
tommence avant que l’ame fait endurcie r

[dans le vice: encore ne défefpereraLje
pas même de l’endurcillement; il n’en:

v rien qu’on-ne furmonte..avec des efforts ,
«in fait] , de la perfe’vér-ance. Les bois tor-

tus envent être redrelfés , les poutres
les p us courbes , ramollies au feu , per-
dent leur forme naturelle, 8c deviennent

.,»propres à. tel ufage qu’on fe propofe. L’a-

«me cit bien autrement facile à pétrir , fa.
jubilante en. plus flexible &plus fouple
; que les corps les plus mous. Qu’elt-ce en
biler que l’aine? un airmodifié r or,*vous

q le favez, l’air cil le lus fubtil, 8c par
.conl’e’quent . le plus fou le de tous les

.. mips, Ainlî ,- quoi qu’ un 0mm: fait des

MÜ-Æ
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loqg-temps livré à la dépravation , n’en.
de efpérez pas pour cela z la fagelfe ne
vient jamais qu’après la folie , elle trouve
toujours les ames préoccupées ; appren-,
dre la vertu , c’ell: défapprendre le vice;
Mais ce qui doit exciter notre ardeur;
c’en que la fagelle une fois ac nife , l’elÆ

pour toujours. La vertu ne fe défapprend.
pas. Le vice eil dans l’ame une plante
étrangere qui périt aifément ; la vertu s’y,

trouve dans fou terrein , 8: s’enracine de
lus en plus : elle cit dans l’ordre de la

Nature ; le vice en efi l’ennemi. Mais (î
la vertu une fois entrée , ne fort plus , a:
ne coute pas à retenir, le premier pas vers.
elle, elt le plus pénible; parce ne le pre-
mier fentiment de la foiblefi’e , cil de
craindre Ce qu’elle ne commît pas. Il faut:
faire violence a l’ame, pour la mettre en
marche , après quoi la médecine n’a plus
d’amertume :elle plaît, dès qu’elle opere.’

Les autres remedes’ne font plaifit , qu’a-
près la ’guérifon; la Philoiophie eliâ la

fois agréable 86 falutaire. ’
x



                                                                     

au. L a r a" n r à

L E T T R E L- I.
Dçfcn’ption des bains de Baies."

CHA en n fait comme il peut , mon
cher Lucilius :, vous avez à deux pas l’Et-
na , cette montagne célebte de. Sicile ,
que Valgius 8c Mellala regardent comme
unique; je ne fais pourquoi : les volcans
de cette efpece ne font pas rares , on en
trouve même dans les plaines ; à plus
forte raifon, furies hauteurs , qui en font
les foyers ordinaires , par la tendance na-
tutelle de la flamme às’élevçr. Pour moi,
je ne fuis pas li bien partagé-aïd quitté
Baies le lendemain de mon artn êta. Mal-
gré fes avantages phyliqpes , c’eltun lieu.

u’on doit fuir , la dé anche eh’a fait
Fou théâtre. Quoi ! faut-ilqprendre les
lieux en averlion ? non , fans doute :
mais li tous les vêtements ne conviennent
pas égalementâ l’homme de bien ; li ,
quoiqu’indiflérent au choix des couleurs,
quelques-unes lui femblent incbm ari-
bles avec une vie frugale ; il eli au r des
régions que l’homme fage , ou qui veut
l’être, évitera , comme tunellzes aux bon: A
nes mœurs. Songe-t-il à la retraite i il ne

«L. hflnfiA-M
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clioifiïa pàs Canope , quoiqu’aucune loi
n’y défende la frugalité; ni Baies ni
commence à devenir le rendez-vous En
vices : nulle parla débauche n’efi phis,
entreprenante , ne le me: plus à l’aire:

V comme fi lar-licence étoit en ces lieux une
der-te indifp’enfable! Dans le choix des;
pays ,. nïayons pilaf-culement égard à la.
famé, mais aux mœurs.’ Jene voudrois
demeurer ni fur une place d’exécutions ,
ni dansune; taverne. Qu’ai- ’e befoin de
voirides ivrognes- chanceler un le rivage;
86 clameças fur l’eau, 85 des concerts
double lac entier retentit ,A 85 milleaue
nes excès que, comme s’il n’y avoit plus
de loix pour elle.,.- la débauchen’ofe pas 4
feulement. commettre , mais afficher ? Il
faut les. Fuir 5 ces amorces du vice , au
lieu des les aller chercher. Fortifions nos
cœurs, arrachons-les aux appas de la vo-
lupté. Un ’feul quartier d’hiver fufiit pour

ammolir Annibal I: ce héros , invincible
marnages des Alpes , fut énervé par les
délices: de la Campanie- ; après. avoir:
triomphé des Romains , il [incomba foùs’»

les .vices. Comme lui , nous avonsiune
guerreàfoutenir, mais une guerre qui ’
ne. nous laifle ni relâche. , ni re os.
’Commençenszpar mettre la yoliipté ors

w
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de combat : vous le voyez , elle afletvit
les cœurs même les plus farouches. Com- I
prenez bien toute l’étendue de votre
tâche , 86 vous fendrez que la langueur.
a: la molaire vous font interditestQue
m’importenr ces bains d’eau chaude , oùl

une vapeur brûlante épuife les cor s par
une tranf iration forcée P le vrai fudbrifi-l;
que ,c’efi ’exetcice. Si , comme Annibal,

nous interrompions le cours de nos carn-
pagnes , fi renonçanta la guerre ,nnous ne
fougions qu’à prendre foin de nos corps ,l
n’auroir-onpas raifon de blâmer cette. non-
chalance déplacée , fi dangereufe après la
vi&oite , 8: à plus forte raifon , quand on
afpite à vaincre P Eh bien l pous avons
moins deloifit encore, que les foldats de
Carthage; plus de rifque à reculer , plus
de peine à marcher en avant. Je fuis en
guerre avec la fortune ,18: bien réfolu’ de

ne pas me foumettre : je ne re ois pas
fonjougçjc fais plus , j’ofe le ecouer.
Suis-je dans le cas de me lailTer ammol-.
lit ? Si je cade au plaifir , il faudra céder
à la douleur , à la fatigue , à l’indigence :-
l’ambition 8: la colere ne tarderont pas à;
prétendre les mêmes droits. Entre tontes
ces pallions , je ferai partagé , ou plutôt,
déchiré. Je peux être libre, fy. travaille;

n
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Vous me demandez ce que c’elt n’être
libre P C’elr de ne dépendre ni des c ofes ,
ni du defiin , ni des événements -, ni de
la fortune. Au mornent même où je feuti-
rai u’elle el’t la lus forte , elle n’aura plus

de gone : fouflhrois-jefes caprices, quand
la mort eû dans mes mains ? Occupé de
ces grands objets , choififlez un. pays auflî
- ut , aufli férieux que vos penfées. Une
. abitation trop délicieufe nous rend trop
délicats : les lieux mèmes , n’en doutez

E pas, influent fur les hommes. Les bêtes
de charge s’accommodent de tous les
chemins , quand leur fabot s’eü endurci
fut un fol raboteux : s’il n’a foulé que
l’herbe tendre des marécages , il s’ufe, en

;peu de temps. Les guerriers robufles
viennent des pa s montueux; layille ne
fournit que des zoldats efféminés. Le Vil-
la eois qui laide le foc pour l’épée , n’eg:

rebuté d’aucune fatigue ; le Citadin ,
»,1uifant.d’elfences 85 de parfums , fus-
icombe dès la remiete marcha Un cli-
’mat rude 8c auvage affetmitl’ame , la
rend propre aux grands efforts. Interne

x étoit , pour Scipion , un exil plus conve-
nable que Baies. Un tel homme ne de-

’ voit pas faire une chiite fi molle. Marius ,
" Pompée , Céfat , les premiers Romains
’ que la Fortune revêtit du p’oëvqit (un?

v .
a
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me , fe bâtirent , il eft vrai; des maifons-
àBaies, mais fur la cime des montagnes.
Il y avoit quel ne choie de plus militaire
à dominer ami: fur une valie étendue de
terroir). A voir la pofition , le (ite, la
forme de ces édifices , on les eût moins
pris pour des maifons de fplaifance , que
pour des forterefl’es’. Peu ez-vous que jac
mais Caton fe fût établi à Utique , pour
7 voir des femmes adulreres naviger fous
fes yeux P pour admirer des barques de
toute efpece se de toute couleur , fur un
lac parfemé de roies P pour entendre ,
Pendant la nuit, des concerts bruiants ,
ardes chanfons lubriques ?I N’eûeil pas
mieux aimé. palier le relie de fa vie dans
Un retranchement (I) , qu’une feule nuit

( r) Je lis ici . conformément à l’Editio prin-’
bps , aux)»; miam 11051km inter relia duxifl? 2 Cette.
"leçon efl infiniment meilleure que celle de ,l’Edi-
1km Var-lar. ou l’on trouveivallun’z , qui in Imam
. partie»: menuisai dxxjflèé ? Julie Li pfe , qui avoit
,.plus (l’érudition que de goût , ne s’efl pas apper-

çu que le texte étoit corrom u dans cet endroit ,
’ «a: il a Fait une note pourexp iquer l’ufage auquel

il prétend que Séneque fait allufion dans ce paf-
fagc 5 mais la leçon de I’Editio prix. rend cette
note iabfolament inutile : la. penfée de Sénequc
devienralors aulli claire , qu’elle étoit froide a:

h déplacée dans toutes les éditions qui ont fenil:

Turlutte. le - ..4.!
se .... or
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en pareille fociété ? N’en doutons pas : il.
vaut mieux, pour un homme ,’ être éveils

lé par la trompette, que par une fym-,
phonie. *

En voilà allez contre Baies; mais ja-’
mais airez contre les vices. Je vous en
conjure, mon cher Lucilius, pourfuivez

des vôtres fans mefure 8: fans fin, atteno’
du qu’ils ne connoiflent ni fin, ni mefure.
Attachez ces vautours qui rongent votre

z coeur]; sa, s’il n’y a pas d’autre moyen ,’

arrachez plutôt votre cœur avec eux :
’ mais fur-tout chauliez les voluptés , vos.

lus cruelles ennemies ; femblables à ces
brigands que les Égyptiens appellent Phi-
Êtes , elles n’embraifent que pour étoufq

et. .312J?
Ë

ils-Av;
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F JL E T T R E L I I.
Des diflé’reiztes affines de Sages.

I Qu EL cit donc , mon cher Lucilius,4
cet ennemi fecret qui nous force de reve-
nir fur nos pas , - quand nous allons ; d’a-
Vancer, quand nous reculons; qui tou-
jours aux ptifes avec notre ame , n’y
fouffre pas de volonté fixe ? L’homme
flotte fans celle de projets en projets: il
ne veut jamais librement , jamais abro-
lament , jamais conflamment. C’elt ,’
dites-vous, larfolie , dont tous les goûts
[ont contradiélzoires ou palTagers. Mais g
quand donc P mais , comment nous détaa
cher de la folie P Le pouvons-nous par
nous. mêmes ? Hélas l nous femmes trop
foibles. Il noustfaut un bras ferourable
qui nous tire de l’abîme. Épicure parle

de quelques Sages qui, fans aide , font
parvenus à la fagelre , en ont trouvé la.
route. Ces Génies originaux , capables
de fe foutenir, de fe produire eux-mê-
mes , font les premiers objets de [es éloo
ges. D’autres ont befoin de fecours :ils
n’iroient pas , fi l’on ne marchoit devant

aux; mais font en état de fuivre un
x
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guide: tel étoit Métrodore. Cette clafle
a fou mérite , mais elle n’occupe que le
fecond rang: n’af irons pasâ la premiere;
trop heureux , d’un nous reçoit dans
cel -ci. Ce n’en: pas un chétif avantage
de pouvoir être fauvé par un bienfaiteur ;-
c’eû déja beaucou de le vouloir. Il cil:
encore une autre clille , c’efi la troifieme ,
gui n’efi as non plus à dédaigner : ce
ont les liommes qu’on ne poulie à la

vertu, ne parpcontrai’nte 8: par vio-
lence. Bans cette claire, il ne ufiit pas
d’un guide ni d’unnbras , il faut un ai-
guillon. Voulez-vous un exemple P lipi-
cure cite Hermachus. Il félicite Métro-
dore; mais Hermachus l’étonne. Quoi-

ne, arvenus tous deux au même but,
i efl: pins glorieux d’avoir pu réuflir avec
une mariera plus rébelle. Suppofons deux»
édifices , pareils en hauteur , engran-
deur, en magnificence g l’un établi fur
un fol ferme , s’eft élevé promptement :
les fondations de l’autre , dénuées d’ap-

pui, s’écrouloient dans un terrein 1mo-
ile 8: fangeux 5 c’en à force de peines

qu’on a gagné le tuf. Le travail de l’At-
chiteéte le montre à découvert dans le
premier; dans le fécond, il efl en partie

r caché fous terre. Voilà les hommes. Cet-
;aius caraéteres s’élevent nifément à la
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perfeétion; d’autres exigent des prépai

tarifs, des efforts, des ondations pro-
fondes. Il el’t plus heureux d’avoir moins

à lutter; mais plus méritoire de vaincre
un naturel indocile , 86 d’entraîner (on
une , plutôt que de la mener à la perfec-
tion. Cet état de peine 8c de fatigue,
n’en doutez pas , mon ami , c’el’cle nô«

tte : nous marchons d’obl’tacle en obllacle;

il faut combattre , chercher du fecoùrs.
A qui le demander? Aqui vous pourrez;
Admirez-vous , même aux Anciensriils
ont du loifir, &les’morts peuvent aufli
bien vous aider que les vivants. Mais,
parmi ceux qui vivent , ne choififlez pas
ces charlatans qui débitent rapidement,
de grands mots , qui rebattent des lieux
communs , 86 dreHent des tréteaux dans
une école. Choifill’ez le Sage , dont
la conduite cil une leçon ; qui dit ce

u’il faut faire , se. le prouve en le faiq
21m; ce qu’il faut fait , 8c n’efl: jamais
furpris" dans les fautes qu’il a côndam-â
nées. Prenez un guide qui gagne plus à
être vu qu’entendu. Nonque je’vous emg
pêChe d’écouter ceux-mêmes dont la porte

cit ouverte , 85 qui font métier de parler
en public 5 pourvu taures fois qu’ils [a
pro (eut , non pas de’capter une vaine
sélebrité , mais (le-former des Sages, «Sc



                                                                     

nxSÉantJn. 231
de le devenir. Quelle honte pour la Phi-
lofophie , de mendier les acclalnations!
Le malade lôue-t-il fou Chirurgien dans
l’amputation P Qu’on fache fe taire , écou-

ter, le prêter au traitement. Des cris!
Je ne veuxentendre que ceux de la dou-
leur, quand je prefierai vos vices. Vou-
lez-vous xténioigner , par vos acclama-
tions, que vous êtes attentif se touché
de la grandeur des objets P Ala bonne
heure. Mais que vous ayez la prétention
de juger , d’applaudir à qui vaut mieux
que vous , jamais je ne le fouffrirai. Les

ifciples de Pythagore étoient tenus à
cinq ans de filence. Penfezovous qu’avec
le droit de parler , ils obtenoient celui
de louer P Que je plains un infenfé qui
fortiroit mécontent de [on école, s’il n’é-

toit reconduit parles acclamations d’une
multitude ignorante. Le beau triomphe,
d’être loué par des gens qu’on ne daigne-

roit pas eflimer l Fabianus parloit en pu-
blic; mais on l’écoutoit avec décence.
Quelquefois une acclamation s’élevoit ,
mais produite par la grandeur des idées ,

ï 8c non par les charmes d’une, ériode bab
bilement terminée par une c ûte méloé-
-dieufe. Sachons mettre de la différence
entre les applaudill’ements de l’école 85
ceux du théatre: Sachons que la louange
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même a fa licence; En Phyfi ne , tous
les phénomenes, pour un œi oblerva-
teur , [ont lignes les uns des autres : en w
Morale aulli , la moindre indication fuf-
fit pour juger des caraétetes. La démar-
che , le gelle , quelquefois une téponfe ,
un doigt porté à la tête , un coup d’œil,
annoncent un débauché. L’homme canf-

tique fe décele par fou ris ; le fou , par
fou air 8: fa contenance z chaque vice a .
les traits 85 fa phyfionomie. Voulez. vous

v :connoître un homme : regardez comment
on le loue. Mille bras s’agitent autour
d’un Philofophe, mille mains le heur-
tent à fa droite , à fa gauche , au - dellus
«de fa tête: prenez y garde, ce n’en pas
là un panégyrique ,’ c’ellune oraifon fu-

nebre. Eh lgardez toutes ces démonftræ
rtions pour les arts qui cherchent des fufe
frages :la Philofophie ne veut que des
refpeCts. Si nous permettons aux jeunes

. eus un moment d’enthoufiafme , qu’il
,« oit involontaire : qu’ils ne rompent le
.filence, que parcequ’ils ne peuvent plus
«le garder. Une pareille louan e ell: un
aiguillon pour eux, 8c une exhortation
pour l’auditoire. Je fuppofe toujours
:qu’ils font émus par les choies , .8: non
par l’arrangement des mots. L’éloquence

tell nuiiible , (quand elle abandonne En!
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intérêts de. la vertu pour les liens. J’en
relie u pour le préfent. Il faudroit un
traité à patt,«pour enfeigner l’art de par-

let au Peuple; les libertés qu’on peut
Ini’ permettre , ou fe. permettre avec. lui.
Ilsen téfulteroit que la I’hilofo hie a
beaucoup perdu à s’être trop familratifée.

. Non qu’elle ne punie fe montrer : mais
il lui faudroit un Sanctuaire , au lieu
d’uneïplace; des Prêtres , au lieu de vils

courtiers. * .z

LETTRE L111.
Que peu de gens connozflènt leurs dé azur.

LeSage , égal auxDieux.

Q u a ne me perfuaderat-on pas P on
m’a perfuadé de m’embarquer. En par-
tant , la mer étort calme :’ il en: vrai qu’au.

ciel des nuages noirs annonçoient du.
vent ou de la pluie: mais je crus , malgré:
ces menaces , pouvoir dérober à la tem-
pÎte un trajet aulli court , que celui de

aples à Pouzolle. Pour arriver plus vite,
au lieu de fuivre les détours de la côte ,.
je cinglai vers Nefis , parla haute mer :v
j’étais li avancé , qu’il me devenoit égal

d’aller- ou de revenir. Tout - à (coup le
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calme qui m’avoir féduit, difpatoît. La
tempête n’étoit pas encore formée , elle

fe préparoit , 8: les flots rouloient plus
prefI’és. J e’priai le pilote.de mouillera la”
premiere côte : il me dit-qu’elles étote’nr-

toutes efcarpées , inabor ables , 8c que
dans la tempête il ne craignoit rien tant
que la terre; mais j’étois trop malade,
pour fouger au péril. Des naufées lentes’
86 fanset’fet , qui me remuoient la bile ,
fans la chalIer , tendirent mes follicita-s
ricins plus prelÏantes , Sc je forçai le pilote
bon gré malgré , de gagner le rivage. En-
fin nous y touchons, j’oublie les précep-
tes de Virgile ; se fans attendre qu’on
tourne la proue vers la mer , qu’on jette:
l’ancre du haut de la pouppe, je me rap-
pelle mon ancien métier , 8: m’élançe

dans la mer , comme un brave nageur ,
fans quitter mon manteau. Imaginezce:
que j’ai fouffert , pour gravir les rochers,
pour trouver une route , pour m’en Frayet
une. J’ai fenti que les Marins n’ont pas:

v autant de tort de craindre latente. On ne:
croiroit pas toutes les fatigues quej’ai en.
àfoutemt , se je ne pouvois me foutenir.
moi-même. Non , mon ami, cet UlyiTe ,A
malgré, tous l’es naufrages , n’était-pas tif

mal que moi avec NeptuneJJe ne fais
s’il éprouvoit des naufées : mais du moins,

-4-
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fes voyages ne duretent que dix ans -, il
m’en faudroit plustde vingt pour la moin-
dre travetfée. .

Quand le mal dexmer m’eûr enfin quir-
té , a; vous l’avez qu’il ne s’en va pas avec

la met : quand une onâion (salutaire eût
refait mes membres , je me mis â réflé-
chir fur la négligence de l’homme. il vit
fans penfer , même à l’es infirmités cor-

porelles, qui pourtant fe font quelquea
fois fenrir; encore moins à celles de l’a-
me , qui le cachent bien mieux , Sc n’en
font que plus graves. On s’érourdir fur
un léger mouvement de fievre g elle s’ac-
croît , elle s’allume : c’ell alors feulement:

qu’elle arrache, à l’homme le plus Fort ô:

le plus’endutanr ,l’aveude (on mal. On h
fenrl de la douleur au pied , des pointes
aux articulations : on s’en im ore, on.
s’imagine une entorfe , une foulure cau-
fée par quelque effort : en un mor, on
cherche un nom quelconque, tant que
la maladie n’ell pas décidée; mais quand
elle fe fixe à l’orteil , il faut bien avouer
que c’ell la goutte. Dans les maladies de
l’ame , tout le contraire : on les feu:
d’autant moins , qu’elles font plus ré.
rieufes. N’en [oyez point furpris’ , mon
cher Lucilius. Quand on el’c alloupi le»
gérement , 86 qu’on rie-fait que renfler ,
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on fonge quelquefois , en dormant, que
l’on dort. Mais un fommeil ptofond
anéantitjufqu’aux fonges, interdira l’aime

tout tirage de [on intelligence. Pourquoi
donc ne convient-on point de fes vices î
C’efl qu’on les a. Il faut ’être éveillé ,

pour raconter les fonges 5 se guéri de l’es
vices , pour les avouer. Eveillo’ns-nous
donc, fi nous voulons condamner nos
erreurs. C’eil la Philofophie qui nous,
réveillera , elle feule peut diflipet un
fommeil léthargique. Qévouez-vous tout
entier à fou fervice ; vous êtes digne,
d’elle , elle cil digne de vous: volez dans
les bras l’un de l’autre 3 renoncez à toute
autre affaire , mais renoncez y fortement,
avec éclat. N’allez pas hilofophet à de-
mi. Si vous étiez malade , vous renon-
ceriez à tonte affaire , publique ou do-
meflique ; nul acculé ne vous toucheroit
allez , pourobtenir votre afliflance; vous
n’auriez d’autre foin que de vous guérir
au plutôt. Eh bien , mon ami l n’en fereze
vous pas autant pour la-fagefle E Rompez
Vos liens 3 que tous vos moments foient
pour elle,: vous la manquez ,. fi vous êtes
préoccupe. La Phllofophie cil: impétieufe,
elle donne l’heure , 86 ne la prend pas;
elle ne veut pas être en fecond , mais
l’objet principal, mais, la fouveraine:
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elle paroit, 8c veut qu’on obéille. Les ha-
bitants d’une Ville-offroient à Alexandre
une partie de leur territoire 85 la mottié

de leurs biens. Je ne fuis pas venu en
’Afie, leur dual, pour recevoit ce que
vous me donnerez , mais pour vous lailÏÎeI:
la putt qu’il me plaira. La Philofophie ,
comme Alexandre , vous dit : je ne pré-
tends pas recevoit le temps que vous au-
rez de trop; contentez-vous de la part

que je vous ferai. . aQue la Philofophie foitdonc l’unique
objet de votre penfée , votre uni ne
amie, votre foutien ; bientôt un in er-

-valle immenfe vous (épatera des autres
- hommes g vous devancerez tous les mor-
n tels , 8:. les Dieux vous devanceront de
- fort peu. Quelle fera donc la différence
ientre eux a: Nous P Ils dureront plus
long-rems que vous. Mais, qu’il faut
x d’habilete , pour renfermer tout dans un
point! Un petit nombre d’années cil:
autant pour le Sa e , que l’éternité pour l

c les Dieux: il a memeunemérite de plus; .
qla fagelle des Dieu); en due à leur nature,
86 non à leurs effortsÂLe fublinie allia è!
rencontrer dans le même fujet , la goi-
blelle de l’homme , 8»: la fécurité d’un

Dieu l Que la Philofophie a de force
contre les attaqucsduiott l invulnéra:
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ble , armée de toute piece , impénétrable
comme un rocher , elle ne. fait que le- w
couer la robe , 8c les Héches tombent fans
force à les pieds :4d’uu fouille , elle re- i

oulle le trait contre l’ennemi qui l’a

. ancé. ’ I - s

L E .T T R E L I V.
de 1’ Auteur. Le Sage ne craint

l point la mort. *
v ’ ’-l u ’- Au bout d’un intervalle allez long, mon
mal vient de me reprendre. Lequel P di-

w rezsvous. Vous avez raifon de le deman-’
’ der: car tous les maux me font connus.
Il en elt un pourtant dont je luis plus pat-
ticuliérement allaité : fou nom ell grec;
je ne fais pourquoi : notre mot latin fujL
pirium le déligneroit allez bien. Ce. mal
ell: violent comme un orage , 8: palle de ’

.. même ; la durée In’ell: guere que d’une
çhe’ure , canon-n’expire pas longuement..

(1) Si la maladie dont Séaequeyl’e laint ici ,’
cit l’anime, ou celle que lesGrecs délignoient

Tous le nom d’orthapnc’e ,’ dont les accès étoient t

plus courts que ceurde l’affirme, il paroitque ce
mal eli: ce qu’on appelle étatifiaient.
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J’ai elluyé toutes les maladies, incommo-
des 86 dangè’teul’es , mais je n’en cannois

pas de plus inlupporrable. Pourquoi?
a c’ell que les autres ne fourgue des ma-

ladies , fau, lie’u.que celle-là ell: une vé-
ritableçagonie. Aulli les Médecins l’a -

lleut-ils la méditation , ou le prélude de
z a mort: 8: louvent dans ces efforts , la
.vie peut s’en aller. Vous me croyezbien
-content d’être échappé ; li je regardois

’ la celÏAtion du mal comme de la bonne
fauté, je ferois aulii ridicule . qu’un plai-
deur qui , pour avoir obtenu un délai,
croiroit fou procèsgagné. Mon ami, au
fort même de l’étoullement , je n’ai pas

relié de me fortifier de. enfées coura-
rgeul’es -&.conlolantes. , quoi donc!
me diloislje 3 la mort revient tant de fois

v alla charge l qu’elle le décide : je l’a-i déja

(éprouvée plus d’une fois. Quand cela- 2
me direz-vous : avant de naître. La mort,

;:c’ell-n’ètte pas ce qu’on étoit auparavant.)

- Je tonnois ce: état : après mot, celer:
comme avant, Si l’on! fouille après la
mort, onauroir fouffett avant de naître :
mais nous ne fentions pas de mal. Dites-

V moi, ne faudroit-il pas être inlenfé , pour
trouver plus malheureufe une lampe ,’
quand elle ou éreinte , que lorfqu’elle
.n’etou- pas allumee. Eh bien l nous loup

[
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rmes des lam es: la Nature nous allume
8! nous fou e. Dans l’intervalle , il y-
a quelques maux à loufitir 5 en deçà 85
alu-delà , une lécutité profonde. Notre
erreur , mon cher Lucilius , c’ell de ne
Voir le trépas qu’à la fuite de la vie z il
ell: avant comme après. Qu’importe de
ne pas commencer, ou de finir ? L’effet
elt toujours le même ; il comme à n’être
pas. Voila les exhortations que je m’ad-
drellois intérieurement : car la parole -

» m’étoit interdite. Peu à peu je ne me
lentisplus oppreflé, maishaletant; la
ï maladie me lailTa de plus longs repos , 85
- cella tout-â.fair :1 mais l’imptellion dure
- encore. Ma refpiration n’elt pas aulli li-
. bre’qu’â l’ordinaire: je feus toujours de

l’embarras 8c de la gêne. La maladie fera
comme elle voudra , pourvu qu’elle ne

le jette’pas furmon ame. En attendant,
. recevez ma proteltation. L’heure fatale
. ne me-caufeta pas d’effroi : j’y. fuis tout
.Lprépané’: ce n’ellpas d’aujourd’huizquej’y

peule. Sans doutera il feroit plus beauzde
: nepas craindre la mort, .dans.un temps
r oùl’on trouve de l’agrément à vivre. Quel ’

t mérite y a-nuil à fortir , quand on. vous
v chaire? Il y en apouttant. On me chaille;
Êtmais je m’engvais de bonigrézou plutôt,

v w on ne. chafle point le Sage. ’Ettç thalle ,

..-.-...l.....’«
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c’en partir malgré foi : 8c le Sage ne fait
tien , malgré lui. Il le dérobe à la nécef-
lité1 parcequ’il»ve’ut ce qu’elle le force- l

noircie-faire. A " i . j - se

LETTRELV.
Dejèriptiaa deNBat’es 6’ de. la malfait de

’ ’ I. t I Vraie. Z l
Je defcends de liriete , aulli las que fi’
j’avais fait à pied tout le chemin que j’ai

fait allis. Il elt fatiguant de le faire long-
tem s porter , 8: d’autant plus fatiguant,
que Nature y répugne : elle nous a don-"
né des jambes pour marcher , comme des

’ yeuit pour voir. C’el’t la mollelle qui
nous affaiblit; à force de ne pas voulmt,’
on finit par ne pas pouvoir. Cependant
j’avois beloin de me fecouer , pour faire
couler la bile , li c’ell ellequi me fulloque;
ou pour raréfier l’air de mes poumons ,
s’il en: devenu tr denfe par quelque-
caufe que j’ignoreîçe me fuis bien tr’ouvé’

de la voiture , j’ai continué : le lieu m’in-

vitoit. Entre Cumes 8c la campagne de
Set-vilius Varia, le rivage le courbe en
un’Chemin étroit , relièrré d’un côté au

la , ’85 de l’autre, par le lac. Lin;
Tm. la
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tempête récente en avoit raffermi le fol:

, car , vous le l’avez , la; tempête , par. les
flots malléais; continua.» a planât le ter»

’ rein 5 un trép long calme e délitait ,:en:
rivant les fables de l’humidité qui lent
en dé lien. Cependant je me uns, fui-*

vaut mon ufage, à chercher autour de
moi quelques fujers d’inllrué’tion : 85 me:

yeux le porterent fur lazmail’on de cam-
. pagne que poffédoir autrefois Varia. Là

vieillill’oit ce riche Prétorien , qui ne fut
czélebte queapar foutoilivetég; pourim-
quelle on l’eltimoit heureux. Quand l’a-
mitié d’Alinius- Gallus perdoit quelques
Romain: quand les ennemis de Sejan , 8o
énl’uireles partifans, étoient immolés; à

chaque viétime , on s’écrioit: O Varia ,b
tu 110st [cal l’art de vivre. Il ne l’avoir,
que le cacher: 8: la différence ell: grande:
entre le reposât l’indolence. Pour moi ,
du vivant de Varia , je ne pallois jamais
devant cette maifon , fans dite : Cy gît.

’ VVatia. Mais la Philofophiek, mon cher,
Lucilius, a quelquerchofe de li (acré,
de li vénérable , qu’on chérit jufqu’â l’im.

pollute qui lui relfemble. L’homme oilif
aux yeux du peuple , elt un Philofophe
retiré du monde, libre de foins, l’aris-
fait de. luivmêmer, ne vivantque peut lui;
avantages qui néronienne-ut à performe,

t-
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qu’au vrai Sage. C’ell lui qui n’ell: trou- -

blé d’aucune inquiétude", 86 qui fait
Vivre pour lui- même; car Il fait Vivre,
85 c’ell le point ell’enuel. Mais fuir les

erl’onnesôc les chofes, mais s’exiler pour
e mauvais fuccès de l’es pallions , fe-dé-

rober au l’peâacle du bonheur d’autrui,

fe cacher de peut, comme un animal
foible se timide : ce n’ell pas la vivre pour
foi -; c’ell: vivre ourla crapule , pour le
fommeil, pour a débauche. ’On ne vit

asipour foi , dès qu’on ne’vit pour per- v

orme. Et outrant la confiante , la per-
févérance ont des vertus li belles , que
lat-parelle même en impole , quand elle
ell foutenue. Pour la mailon , » je n’en
puis rien dire de politif : je neuconn’ois»
que la façade 8c les dehors , que peut voir,

l

comme moi, le premier pallant. J’ai tee;-
marqué deux cavernes ,’ d’un travail im-
meule , d’une grandeur confide’rable, ’

, d’une liruélure pareille , l’une impénétra.

ble au foleil , l’autre brûlé de les rayons
jufqu’au loir. Un bois de platanes ell tra-
ver é par un ruifleau; une efpece d’Eu-
rippe qui communique, d’un côté, à la
mer, de l’autre , au ac’Acherul’e, &que
j’ai trouvé poilfonneux , malgré les pê-
ches qu’on y fait de Items en rems. N éan-
moins, onle ménage ,’ quand la met ell:

Llj

l

4
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tenable : fi la tempête laill’e du loilir aux,
pêcheurs , ils tendent leurs filets à la proie
qui s’y préfente. Leprincipal mérite de la

mailer) , c’ell le yoilinage de Baies telle
en a. les avantages , fans les inconvénients.
Telles font les qualités que je lui con-fi .
nais. Ajoutons que c’ell une cam agne
de toutes les faifons. Expofée au zephir ,
elle n’en reçoit pas feulement le faufile ,
elle le garde , 8: en prive la ville de Baies.
Je trouve que Varia n’était pas li mal avi-
fé de choilit- cette retraite: elle convenoit
à l’indoleuce de l’avieillelI-e. Quoiqu’a-

rès tout, le lieu ne contribue uere au;
bonheur : c’en; l’ame qui donne tin prix à
tout. J’ai vu le chagrin habiter des cam« A
pagnes délicieul’es; j’ai vu le trouble des v

affaires au. feinde la folitude. Soyez-en ,
doncïsût, mon ami: le mal-aile que vous u,
(entez, ne vient pas de ce que vous n’êtes
pas en Campanie.» Et pourquoi n’y êtes-
wous pas P Envoyez vers moi vosvpenfées;
on peut voir fes amis , quoiqu’abfents ,
a: les voir aulli louvent , anil; long-temps

" qu’on le. veut. Ce plailir, le plus grand .
de tous , on le goûte encore mieux quand ,
on el’t éloigné. La préfence nous rall’alie:

a rès avoir quel uefois convetfé enfem-v
b e , allis ou en a promenant , une fois
(épaté , l’on lestoit dilpeuçç’ de (page; a
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’ l’ami qu’on vient de quitter. Ce qui doit

nous faire fupparter l’ablence avec moins
de regret; c’ell que ,* pour’être abfents,

g deux amis n’ont pas beloin d’être éloi-
gnés. Com rez d’abord les nuits pendant
efquellesi s font (épatés, enfuite les oc-

7 cupariohslquj les appellent , chacun de
- fan côté, puis les études falitaires , les
* voyages à la campagne; 8: vous verrez
ï qpe l’éloignement nous prive de peu de

- c ales-.- ’ V ’C’ell dans le coeur, qu’ il faut polléder
I fan ami: la, jamais d’abfence; l’ami qu’on

a delite.-,ïon- peut levoit tous lestours.
’ Ainli ,.étudiez avecmoi , loupez avec

’ - moi; promenez vous avecm’oi. Nous vi-
, vrions trop-d l’étroit’,.fans’l’imagination

Î àqui rien n’ell fermé. Mon ami, jehvous
- vois, je vous entends , je’vous quitte 55
- peu, qu’a préfent même , ce que je vous
. écris, je doute fi c’en une leur: ou la)

; billet.

tu. r

71; a; N
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LETTRE LV1.

Séjour de l’Aateur à Baies. Que l’on peut:
étudier , même aufein du tumulte.

Je vous pratelle que le filence n’elt pas
aulli nécellaire u’on le croit , pour la
méditation. ,Mi le cris confus retentif-

leur auteur de moi. Je loge au- dell’us
d’un bain. Figurez vous toutes les-efpe-

ces de bruits ui peuvent’importuner les
oreilles. Ce ont des Athletes qui s’exer-
L cent , qui balancent leurs bras chargés de
,mall’es de plomb :w qui potrllentdes gé-
,mill’ements, quand ils (accombant à la
fatigue , ou: feignent d’y fuceo’mber; des
.l’tfllemeutsôc-desloupirs profonds, ’ nanti

fils laillent écha et leur haleine eng-
’temps retenue. à le hafatd y amene un
de ces baigneurs vulgaires, qui le bornai
l’onékion la plus commune; j’entends le

biuitdu frottement; 8c le fan varie , fui-
vant que fa main frap 4, ou du creux ou
du plat. C’elt bien pis encore, s’il l’ur-

vient un joueur de paulme, qui corn-
mence une partie réglée: ajourez les ivroc
gnes’, les filous pris lur le fait, 8: les
chanteurs qui ne trouvent leur voix belle

îque dans le bain; le bruit de lande aglq

*-».- v. M-- ..
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-téè ,, taxites les foi: qu’on canadas la
.cnve. Au milieu-136cc vacarme; quira-
-.r.oit infuppontable ,. n’eûml que l’incon-
Evénient d’âne enfermé; ,; .re éfentez- I
Nous un épilant qui ,. our’fe gîte mieux

Jennrquer, tirade ongofier un mm-
sment râla, 8: ne ce’flelpas , qu’il n’ait

. trouve des aiffelles à épiler , un patient îà
faire crier en fa: place. Repéfemez vous

genfin tonales marchands dès..tavernesï,
,apâtiflîeragschamcuiciers, confifeurs , qui
;chaéunr5 .bm;.leu; modulation. nica-
:.liere ,: ou: aimaient. matchan ifs. Il!
sfafll ,.. irez-vous, que je fois ’fourd ou
:de fez, pour n’être pas diftrait par (aux
je; Ions confus’ôcdiféordahts, tandis que
.no.tre ami Crifpusmouroitï d’impatience,
;.au;feul bruitdefes clients dans fou wiki-
çbule, Pour’àmqi , ixousuceSIbmits ne zme
font. guère :plus d’impzeflîon , quecelke
d’une eau qui rouleau qui;:ombe.- L’on
nous dit cependant dune ville fut de;

,1 lacée (1.); pour la cule mmm que les
; fiabitan’ts ne pouvoieùtfoutenir le fœtus
des «fumâtes :du N51.. Les diïcoupà rée

,caufem plastie difltaaioh , quelesbrùits:
(ils attirent la penfe’e,, tandis queles bruis:
ne font quexemplir &.frapper l’orèille.

  . t1) Vqu Scncquc ,Natuml. Quart. l. 4 , c. 1..
L iv
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Entre ces bruits gui m’ëtourdilïënt,: fiu! ’

.me détourner , je compte ceux des char-
.riots roulants , d’un forgeron logé chez
.moi , du ferratier voifiu , dÎunraâeur qui
:répete sa déclame; anion de le flûte. Les
.fons intermittents mÏincommodent en-
core plus que les fous continus. Mais je
me fuis tellement endurci , que j’enten»
,drois, même fans émotion , le chef des
(rameurs, de fa voix de ronnere, leur
eprefcrire la nnefure..]e fomentai] efprit à
Je fixer fur;luicmême , fans fe porter au I
dehors. La.Nature entière peut retentir
«autour de mon, pourvu que dans mon
arme il n’y ait point de tumulte , Point v

«de querelle entre le defir 8: la crainte,
c point de diféorde entre l’avarice 86. la
débauche , point de combats entre tant

4.-d’inte’rêts divers. iUn profond filence
iregne dans toute la région : que m’im-
porte ? fi mes pallions [ont en tumulte.
.Le Poète a tort de dire que la nuit a
reparaît; [calme dans la Nature ( I ). Il
n’y a point de calme , s’il n’ell: leÏfiuit

de la raifon. La nuit n’ôte as lbs inquiée
rudes; 911e ne fait que les ufpenclre , ou
plutôt les changer. Pour les méchants,

. (r) Omnianoétis .etant placidâ compati: quine;

4 une»

- mfiA



                                                                     

’93 Sixte-ovin 249
les nuits fontorageufes comme les jours.
Le vrai calme efi celui de la bonne con-
fcience. Voyez ce riche qui cherche le ’

i fommeil dans le filence de [on vafle Pa-
lais: fes oreilles ne font frappées d’aucun
bruit : la foule de festefclaves cit muette;
ô: fi l’on approche de fou lit , ce n’efl: que

fur la pointe du pied : néanmoins il s’a-
gite , il fe retourne , il cherche à attra-
per un moment du fornmeil le plus léger :
il n’a rien entendu, 8c fe I laint qu’on-
l’étoutdir. C’elt [on ame qui bourdonne
à [es oreilles : voilà les cris à étoufïer, la
révolteâ réprimer. Ne croyez pas l’arme

tranquille , parce ne le corps, repofe’ :
(cuvent le .fommei n’en: qu’un trouble
«d’une autre efpece. Quand on fent le mal-
aife , l’ennui de foi-même , inféparables
de l’oiliveté ; le feul remede , c’en l’aôtion;

c’ell la feeouŒe que procure un travail
honnête. Les habiles Généraux n’en con- e
noifleut pas d’autre contre la défobéif-
[ante des trou s :;ils ne les contiennent:- ’
qu’a force de ati nes , d’expéditions mi.

limites: ainfi en aleine , elles n’ont pas
le temps de le débaucher z 86 la maxime
la plus incontefiable, c’cfi que tous les
vices du défœuvrement , l’occupation les
diflidpe. Quelquefois l’ennui des affaires ,
les égoûts d’un polie infrué’tiieuxfi pré;

v
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nible, nousrjettent dans la retraite :nous
croyons alors l’aimer; mais , dans cetexil
ou la peut 85 la fatigue nous avoientree
légués , l’ambition vient rouvrir toutes
nos plaies :-c’el’t qu’elle n’étoit pas anéan-

.tîe 5. elle étoit feulement fatiguée , re-
butée par les mauvais l’accès. J’en dis

autant de la débauche. On l’a croiroit
sellée; notre table eft’ plus frugale , nos

dépenfesmieux réglées : c’eft alors qu’elle

nous follicite; les plaifirs u’elle avoit
quittés, fansy renoncer; e le les. con-
voite , Sc plus fort que jamais ’, parce-
qu’elle [crache mieux. En effet , les vi-
tes déclarés font moins graves; de même
que les maladies qui touchent à. la gué-
erifon, quandelles can-l’eut des éruptions,
quand elles manifel’tent leur violence.
z Ainfi , n’en doutez. pas , l’avarice 5
l’ambitiôn ,iles autres maladies de l’ame ,’

ne font jamais plus funelles , que dans le
calme apparent d’une faufila guétifon : on
1e croitih’ors d’affaire 5 en en cil loin. ïSi,

nous fommes de bonne foi ,fi la retraite
ell:fonnée , l’apparence ne fédu-it plus
nos cœurs; je le répete , rien ne pourra

"nous diflraire : lavoir des hommes, le .
chant des oifeaux , n’interrompront point
nos penfées honnêtes : elles auront trop
deconfifiance a trop defolidité’g au; que, p
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les bruits du dehors intéreflent l’ame ,
c’ell qu’elle n’el’t pas allez ferme , allez

retirée en elle - même ; .il lui relie quel,-
que’inquiétude, quelque vieille peurqui
entretient [31ClJIlOfitë- Ecoutons Virgile
qui fait filmai for-rhétos z moi , que ni les
traits; ni. leslwtaillons. des Grecs ne pou-
am’em infliger , maintenant le moindrefou-
fla "l’épouvante , tout bruit m’allarme 6’

me flzit trembler pour celui gui m’accuse?
pagne ,«gê’pour leflzrdeèu quejezporte ( l -

. Dansces vers , vousvoyez d’abord la
,einiute d’un Sa e’que rien dément; :n’i

es traits quilbril en: dans l’air , ruiles ae-
mes entrechoquées du plus épais batail-
lon, ni le fracasdesvillesquixs’écrouy
inentenfuirewnnJmmmelansuex-
périence : fileraint: pour, fa fortune; le
Moindre bruit ’l’épo ava rite 1.; les paroles

ont pour lui; des menaces ,n un mouve-
ment léger le glace d’effroi z c’eli fou ba-

gage qui le rend timide. Choififl’ez un de .
ces hommes fortuné: , qui traînent à leur

. (r) Et me, quem dudum non tilla injecta movebane
Tela , nec adverfo glomerati e’x agmincGraii ,

Nunc omnes terrent aurz , fontis excitat monis

Sufpenfum , 8c pariter comitique mutique
timentem.

Fine. Æruid. vetf. ne a; fcq.
’Q ij
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faire tant de riches effets ; vousle verrez;
comme le héros de Virgile , craindre pour:

fiu: fardeau (I). ’Mon ami , l’ordre regneta dans votre
ame , quand vousll’erez fourd à tous les
cris; quand nulle voixnïe vous tirera de
vous-même , ni celle de la flatterie ’, ni
celle de la menace , ni un mélange conv
fus de vaines clameurs; Mais, dites-vous;
ne feroit-il pas. plus fimpledes’éloigner
du tumulte? oui ,- fans doute: aullije vais:
déloger; maisjezvoulois m’éprouver 8c
.m’exercer.- Pourquoi relier us Io
.tem s à la torture P lemme rd’Uly e
ell: li, facile l se il garantit l’es compas;
gnons du chant mêmedes Siteues. I

i (1) Comitique citrique tiinenttn’zi,’ ? ’ h
i Énée portoit l’on etc Anchîl’e ruilés épaules»

8 menoit (on fils cague par la mara. - «
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LETTRE LVll.
Qu’on-n’y! pas maître fifis premiers meuf

: - veneurs. r .
On r. t si de retourner de Baies à; NaJ
pies , je me laillai perfuader fans peine
âne la mer étoit orageufe; peut n’en pas
aire une fecondezépreuve ; mais la pluie

avoit tellement inondé les chemins , que
j’étois ’en litiere comme en bateaur La
deliinée desArhletes fut la mienne en-
dam tout le jour : d’abord un enduit de
fange , puisla ulliere dans la route fou-
terraine de Dg: es. Rien de plus en.
nuyeux , que ee ong. tuyau ç rienldelplus
flamine , que cette [entrée éc aire
moins que les ténèbres ; sa quand" le jour
y pénétreroit , la poulIiere l’auroit bienc
tôt éclipfé : elle ell incommode , même
dans’les lieux découverts : la , renfermé,

fans ilfue;,. elle roule en tourbillons , 8c
rétOmbe fut leioyageur qui la fait Lvoler.
Nous avons elluié les deux contraires dans;
lamême route, en nil-même jour, la boue
et la poufiereNéanmoins ces ténebresmev
donnerent à penfer. Je me l’entis frappé;
intérieŒÇmenrsre, aéroit. pas de kenyan



                                                                     

p.54 r. :1. ,.n en 111212 a r
mais une altération caufée kat la noué
veauté du fpeétacle a: par l retient du

plieur. le ne parle plus de moi ,V qui , loin. --
’ d’être parfait , fuis à peine fupportable f"

le Sage même fur qui la fortune n’a lus
de prife, ell: ébranlé , change de couleur
comme les autres. Il vades émotions,
dont, avec toutefa vertu", il ne peut fe
garantir: c’ell: la nature qui lui rappelle
- a mortalité. Ainli un fpeélzacle doulou- -
lieux lui allonge les traits, une apparition
fabite le fait-ftill’onner ;I& fur le bord
d’un.Préci ice , s’il regarde en bas,fu
vue le trouble : je le répète , ce n’eli pas
de la peut; mais des mouvements. natu-
rels invincibles à la raifon. Souvent un
homme brave sept-êta ré andrefon fang,
ne eut Voir couler reliai d’un autres
que ques-unss’évanouill’entâ la vuedfune

plaie récente ou purulente z d’autresÎai-d
nieroient mieux recevoir une coup d’ ’a’

pée, que le voir donner. le vous difois
donc que (à d’abord j’éprouvai de l’altéh

ration plutôt que du trouble; enfaîté
une tallégrefle involontaire ’, quand fla
faire me fut rendu. Je memisr’àréfléelriii

fur .l’inconféquencex i des hommes , ide
’ctaindre lus ou moins des caufes prions
reflet cit emême. Qu’importe qu’on loir
nié parla chûtefidn’une tuilenuâ’unemorss
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tague? Cependant on craint plus celle-
ci ;quoique l’autre foi: également mor-
telle. C’eli que la peut confidere moins
l’effet que la caufe. Je ne parle parfiles
Sto’iciens ;fuivant eux , il ell vrai , quand;
un homme ell écrafé par une tolle malle,
fonrame ne peut fortir , et aure d’illue,
elle le difperfe dans le corps : mais je
crois qu’ils le trom ent. La flamme ne
peut être écrafée ; e le s’échappeau ton:

du corps qui la comprime. L’air nepers:
être , ni endommage par le choc , ni di-
vifé par un tranchant , il cede si l’oblluav
de, a: s’écoule à l’entour. Les éléments

de l’ame font encore plus déliés z elle ne;

peut donc , nife trouver prife , ni périr:
étouffée ; raceâ fa ténuité, tous les-pores

font permeablespour elle. Quand la fom-
dre a porté au’loin fa lumiere a: les rap
vages , la moindre ouverture lui fullit

ont s’en aller. L’aime; plus fubtile que]:
feu même , trouve desill’ues ar tous les
membres: il ne s’agir que élavoit l5
elle peut être immortelle. S’il efl: démon.-
tré u’elle furvitau corps; la même caufe -
qui ’.em ’clie de périr, Vladéfendêont’re

toutes es attaques. L’immortalité ne
foulfre pas d’exce rions , 8c rien ne peut
nuitera ce-qui et): eternel, r . . ; -
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3::1 LETTRE LV111.
V ÎDe la divifion des être: ,fieimnt Platon;

Je n’ai jamais fenti , comme aujourd’hui,
la difette , ou plutôt la itérilité de notre
langue. Nous arlions du fyftême de Pla-
ton; mille i ées le [ont offertes, les
unes qui manquent de nom, 8: en de-

. mandent; les autres qui en ont eu, mais
l’ont perdupar notre faune délicatelle.
L’œjlrum des Grecs , cette efpece de
frénélie qui s’empare des trou eaux Baies

difperfe dans les bois ; nous ’appellions
j autrefois ajilum .- Virgile eft mon garant :

étui nomert afila Ramarwm efl. Ai - je beu
foin d’ajouter que ce mot n’ell plus d’u-

fage ? Pour ne pas vous tenir trop longs
temps , certains verbes étoient nlités au
Imple , commeïcerrzereferro inter je: Vir-
gile elt encore ma. preuve : interfe caiifli
viras ê temerefèrro. Aujourd’hui -- l’on
n’emploie ne le compofé deeernm..» Les

Anciens di oient encore fijuflà pour fi
infini: ne m’en croyez pas , mais Vir-
gile : cætera , qué juflô ,. mon»: manus
inféra: arma. Mou but , par tous ces

. -.----A,.æ--
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lasseront; a?)"exemples , n’ell pas de vous prouver corn-1
bien j’ai perdu de temps chez les Gram-
mairiens ; mais combien de mots d’En-
enius et d’Attius doivent être tombés en

. défuétude ; puifque dans un poète m’ê-

-me’, qu’on a tous les jours entreiles
f mains , quelques expteflions font déja

furannées.

Que lignifie , direz-vous , ce préam-
. bule Pou voulez-vous en venir ?’Je ne
vous le cacherai pas : je voudrois , fans

I choquer votre oreille, ou même en la cho.
. quant , ufer du mot eflèrztia , ell’ence.

Cicéron l’emploie ; fon autorité ell , je,
i crois, décilive. En voulez-vous une lus
. récente? Je vous errerai Fabianus , erri-
. vain correé’t, élégant, brillant mêmeen
:dépit de notre délic’atelle. Je vous en
- fais juge , mon cher Lucilius : comment
I rendre en latin l’oujz’a des Grecs , cette
- chofe nécellaire , qui comprend la Na-
: turc a: fert de bafe à tout. Permettez-
l moi doncleîmot eflèntia’: j’uferai l’obte-

- ment de mon droit , 8: peut-être me fuf-.
’ lira-t ilde l’avoir. Mais que me fert votre

complaifance ? je ne puis exprimer en latin
la chole même. pour laquelle j’outrage
notre langue; 85 admirez fou indigence :
ce mor intraduifible eli un monofyllabe,
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, c’ell le to (in des Grecs (I). Pourquoi-cet
, embarras, dites-vous ? l’équivalent en
I fous la main : mettez quad. eji. Ce n’eft

pas la même chofe: ïemploie un verbe
, au lieu d’un, nom ; s’il le faut néanmoins,
.yv confens. Notre ami , avec l’on étudi-
v tien ordinaire , nous difoit que Platon
ldivife l’être en lix dalles. Je les parcour-

v rai toutes; mais a rès avoir donné quel-
flues notions préliminaires fur le genre,

s’agit de ce gente primitif , d’où déri-

I vent toutes les efpeces : principe de toute ’
divilion , il embtall’e la Nature. entiere.
Comment le trouver? rien de plus (un.
pie. Parcourez en rétrogradant toutes les
efpeces , vous remonterez à la premiers.

. Suivant Arillzore , l’homme,,le cheval , le
chien, font des efpeces : mais un lien

Q. communies unit. Quel ell ce lien ? l’ani-
Ïmalite’. Ainli, l’homme, le cheval &t le
Achien font des ef eces , dont l’animal en:
le genre. Mais , fins être animal, on peut

lavoir une aine: nous en recannoill’ons
. dans les plantes , dans les arbres ;;nous
.difons des; végétaux ,, qu’ils viveurs:

’ (r) Les Scholalliqucs qui font venus depuis
" Séncquc, ont rendu le mot au des Grecs, par un,
h qui étoit inconnu de l’ancienne latinité.



                                                                     

à j: S i: a en ou l; en
i u’ils meurent. Les être: animés feront

onc au-delfus des animaux; puifqu’ou-
tte les animaux , ils embraflent encore
les vé étaux. Allons plus loin. Quelques

’êtres ont rivés d’arme , comme les pier-
res. il y a onc quelque choie d’antérieur
aux êtres animés : c’eIÏ le corps. Ainii
nouvelle divifion. Tous les corps font ou
animés ou inanimés; mais-le cor ne -

krienr pas le premier rang ,V puifqu’il y a
des choies corporelles «Sc incorporelles.
ÎQuel eft donc le ente commun de ces
i deux efpeces P celui que je délignois rout-
ârl’heure ar’l’exprefiion airez impropre

de quad 4;. . iReprenons les divilions. L’être si! cor-
;porel ou incorporel : voilâile remier
.. enre , le plus ancien , »le plus tendu; t
.lges antres font des genres, mais partiels.
C’eü’dans ce feus , que l’homme cit
’ enre , parcequ’il comprend les hommes

e route nation , Grecs , Romains, Par-
thes; de toute couleur ,. blancs, noirs
olivâtres; enfin les individus, Caton;
Cicéron , Lucrcce. Il efi donc genre ’,
comme contenant des efpeces 3 v mtis il
cit efpece , comme contenu dans un genre.
Au lieu ne l’être efi le genre le plus gé-
néral 3 i n’a rien auvdeflus de lui , il cl!

. , le tin-cipe des choies , la (parce des (ü:
ï tous.

1
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I tte , un autre genre , qu’ils regardent
comme plus univerfel : j’en dparlerai par
la faire. Mais établiflons abord que -
celui de Platon embralÏ’e toute la Nature , i

’86 mérite ar conféquent d’occuper la
’ premiere pine. L’être fe divife en cor-
porel 8: en incorporel : point de milieu.
Et le corps ? en animé 85 inanimé. Parmi

’les corps animés , les uns ont de l’intel-
ligence , les autres n’ont qu’une arme:

Lou r fi vous l’aimez mieux, es uns ont
l’un mouvement fpontané [ils marchent
8c le dé lacent ;rles autres tiennent à la
terre , li; nourrill’ent 85 s’accroifferit par

ides racines. Et les. animaux , comment les
divifer? en mortels 8: immortels. Quel-

ques Stoïciens établiflent- pour premier
I enre le quoi : leur raifon , c’elt que dans
Fa Nature, il y a des chofes qui aillent,
6c il y en a , qui n’exii’tent pas: celles-ci,

Quoique non exiüantes , n’en font pas
moins partie de la. Nature , puifqu’elles
frappent nos efprits ;’ tels [ont les Cen-
taures , les Géans , .8: les autres idées
chimériques , qui ont une forme , quoi--
que dénuées de réalité.

. Je reviens à ce que je vous ai promis:
je Vais fuivre les fix dalles d’êtres, fuivanr
Platon. La premiere n’en contient qu’un!



                                                                     

DnISfinnqur, :6.vêt-cet être n’eft perceptible , nia la vue,
ni au toucher , m à aucuns de nos feus ’, il
n’efl qu’intelligible, arcequ’il n”exifle
qu’en abllraétion. Aing l’homme abflrait
ne frappe point la vue ; mais il la frappe, v ’
s’il efi individualifé , comme Cicéron 86 ”

Caton. L’animal ablirait ne fe voit as
non plus , mais fe conçoit ; les indivi us ’
[ont vifibles 5 comme tel cheval , tel ’

chien , arc. ,’ L’être de la faconde claire furpall’e tous

les autres : c’elt l’être [par excellence.- i
Ainli la ualité de poète, commune’à .
tous les girent: de vers , peut n’en défi. i
gner qu’un feul: a: quand on dit le Poète .
,chez les Grecs , il n’y a performe qui
n’entende’Homere. Cet être , par excel-
lence , c’efl: Dieu , le plus grand 8; le plus Ï

puifl’ant des êtres. .
La ttoifieme clalTe elt celle des être:

qui ont une exifience qui leur efl: propre;
leur nombre eft infini , &leur vue inter- ’
diteânos regards. Quels (ont donc ces I
êtres i ils [ont proprement de la fabri-
que de Platon; il les appelle idées im- ’
mortelles , immuables ’, inaltérables , i
ellës fervent de modeles arous les cor s. ’
En voulez vous la définition ? l’idée , ni-

vant notre Philofophe, eftl’Archety e,
ÉWI de roupes les œuvres de la sa
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cure. Un exemple rendra la choie plus
fenfible. Je veux faire votre portrait ,
vous en êtes le modele : c’elt de vous
que j’emprunte les traits qui pafieront

ans mon ouvrage. Eh bien : ce vifage’
que j’étudie , qui dirige mon pinceau ,
dont je cherche à faifir la relièmblance:
c’efl ce que Platon appelle l’idée. La Na- i
turc cit remplie d’une infinité de [embla-
bles modeles», d’après lefquels elle for-
me tous l’es ouvrages.
- Dans la quatrieme claire efl: l’eîdos.’

Redoublez ici d’attention , 85 fi la ma-
tiere en abll’raite , c’efi moins à moi , qu’à

Platon, qu’il faut s’en prendre : les idées

fubtiles font toujours difficiles. J’em-
ployois tout-â-l’heure la comparaifond’un I

cintre. Pour faire le portrait de Vit ile,
il le regardoit ; le vifage de Virgile croit
l’idée , c’efi âvdire , le modele du tableau.

- bien l les traits que l’artifie fait palier V
du modele fur la toile , c’elt l’eia’os.
Quelle cit donc la différence entre l’idée
86 l’eidos P l’une efl: le modele , l’autre

cit ce qui palle du modele dans la copie. l
L’artifle imite l’une , 8c fait l’autre. Une

(lame a des traits ; voilà l’eidos : le mo-
dele a une phyfionomiedont l’infpeétion
a "nidé le cifeau du Statuaire’; voilà l’i-
dee. Autre différence : l’aide: el’t dans



                                                                     

n r sa m r mais. se,
l’ouvrage, l’idée hors de l’euvrag’e’, 8:

même antérieure à lui.
La cinquieme claire comprend les être: I

qui n’ont qu’une exifience communes?
nous famines danscette clade; elle emo
braire les hommes.,.les bêtes , tous les »

corps. 4 *s La fixieme cit cotnpofée des êtres qui
n’ont-qu’une ombre d’exifience , comme

le vuide 8c le temps; Toutes les choies
que nousvoyons , quenous touchons , ’

Platon ne les met pas au rang des êtres-
qu’il fuppofe doués d’une exiliencepro-

pre ;. leurs émanations continuelles, fans
celle les accroili’ent ou les diminuent.
Nul n’ait lemême dans la vieilleflè 85 V
dans,l’âge rendrez; Ou plutôt nul n’el’l: au »

matin «ce qu’il étoit la veille : nos corps *
(ont des fleuves qui s’écoulent; le temps
fait , 8c les objets fenfibles avec lui : rien a
ne.demeure, tout» change : a: en difant
que’rout,chan e , je fuis déja changé.
Voilàdansq fans Héraclitea ditqu’on ’
ne fe bai ne pas deux fois danslemème
fleuve: iltnereflze. que fou. nom , l’eau n
s’elï écoulée. Cerchangemenrelt plus fen-

fible dansnne riviera, que dans un hom-
me, mais le Courant qui nous emporte ,
n”elbpas moinssrapide, 8; je ne puis con-
certos: notre folie , de tant aimer un corps,
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lifugitif, 8: de craindre le trépas , tandis Ï

ne chaque inl’tant cit la mort de notre:
crat précédent; Ce que vous éprou-vez’
tous les jours, avez-vousudonc peut de?
l’épreuve: une fois ?-Jen’ai parlé’queïde I

l’homme, compol’é ,. pétiflable , fragile , Ï

ex ofé à mille attaques; mais , le monde kJ
luimême , cet all’emblage éternel Sc me
defiruétible , le monde change 85 n’efl: î
jamais le même: il pofl’ede toujours au- -
tant de matietes , mais’autrement difpoq ’
fée , fous des fores nouvelles. A ’ »

A quoi bon ces fubtilités , demande-
rez-vous? à rien , puifqu’il faut vousle
dire. Mais , quand une’attention trop 4

. longue a fatigué les yeux du Cifeleur , il .
les délafl’e 8: les refait ,ipour ainfi dite,
par un repos [alunite ;.nous pouvons ’
’imiter,.8c donner , comme lui , du relâ- .

che à nos efprits , en réparer les forces par
quelques amufements. Mais l’amufe-
manométrie doit être un travail, 8c l’on i
peut, avec de l’attention , en tirer du«’
profit. C’en ma pratique , mon chef Lu: j:
filins; de mus mes amufements ,iquel- I
que étrangers qu’ils foient â la Pbilofo. .-

hte , je tache de recueillir quelque ré- Î
exion utile aux’mœuts. Mais quel rapa A

portle fujet prézfenta-t-il avec les mœurs î ï

quelle intimaient en tirer? les idéation .r h

a Platon

A...



                                                                     

nnSéanva. 16;.
Platon peuvent-elles me rendre plus ver-
tueux , réprimer la fougue de mes paf-
fions ? elles le peuvent; ne-fut- ce que
par ce principe fublime , que tous les
objets deflinésà fervir , àllattet , à irriter
les fens , n’ont pas , fuivant Platon , d’e-
xiftence réelle : ce ne font que desimages
momentanées , des formes. pall’ageres,
fans tenue ni folidité; néanmoins nous
les délirons, comme s’ils étoient indef-
rrué’tibles, comme fi nous étions immor-

tels. Machines foibles sa fragiles, nous
n’avons qu’un momentïde confiflance:
employons ce momentà nous élever aux
objets éternels. Admirons ces formes de
«toutes chofes , qui voltigent dans l’ef-
pace; au milieu d’elles , un Dieu bien,-
faifant , qui, par fa. prudence , corrige
le vice de la matiere ,8: fauve du trépas
.un monde qu’il, n’a pu faire immortel.
Car l’univers n’eli pasindefirutïtible par
lui-même; s’il fubfilie 85 -fe conferve ,
c’efl: par les foins d’un furveillant :s’il étoit

éternel, il n’autoit pas befoin de gat-
dien; mais il faut que le même bras qui
-l’a formé , le foutienne, 85 qu’à la Foi-
blaire de l’ouvrage , fupplée la puifl’ance r

de l’ouvrier. Méprifons donc ces vains
V objets , dont la valeur el’t nulle , 8c l’exif-
Errance; même coutellzée. Songeons encore

Tome I. hl
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:66 "Lu-fruits-
ue filevmondev, ’aulii mortel que nous,

en préfervé des périls par la prévoyance

d’un Dieu ; la nôtre ourrort aulii pro-
lon et de. quelques in ants, la durée de
ce d’une corps: 8c lemOyen , c’eü Ide ré-

gler nos amans , de réprimer la volupté
qui tue a plupart des hommeswfilaton
luimême , ne parvint à la vieillefi’e, qu’à

force de foins. La Nature , il eli vrai,
l’avoir doué d’un corps fait] 8c robulie , 8c

fou nom lui "venoit de la largeur de fa.
poitrine z maiseette forte avoit été. bien
diminuée par lesvoyages 8c les érrls de
mer. Cependant la frugalité , la Fuite des
excès, une attention continuelle fur lui-
même , le menèrent , malgré ces obfta-
des , à un âge avancé : car vous le l’avez ,

grace à fort régime , Platonmourut à pa-
reil jour qu’il étott né, après une vie de
.quatre-vingr-un ans ptéqs. Auflides Ma-
ges , qui fe trouvaient pour lots à Athe-
nes , lui oflitirent des facrifices funebres’,
"regardant comme une deflinée fumatu-
relle , d’avoir rempli le plus fparfait des
nombres, le produit de neu par neuf.
Je crois bien qu’il eût de bon cœur cédé

quelques joutsde cettefomme , 8c par con. ’
fequent eût renoncé aux honneurs du
faérifice : mais toujours efi-il vrai que la

Wvieillerie cit le fruit de la (obriété ; erg

.5

1’
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la vieillefle ne vaut pas un delir , elle ne
mérite pas non plus un refus. l’l efi agréa-

ble de relier longtemps avec foi, quand
on s’efi tendu une jouiffance digne de
foi. Aulii n’eft-il pas décidé qu’on doive

renoncer aux dernieres années de la.
vieillefle , a: ’fe donner la mort au lieu
de l’attendre. Sans doute on eft bien rès
de la peut , quand on laiffe venir le clef.

a tin fans faire un pas’vers lui; il faut
bien aimerle vin , ont épuifer le ton-
neau jufqu’âla lie. filais la derniere par-
tie de no’tre âge en elbelle vraimentla lie?
n’en cit-ce pas , au contraire, la portion

1 la plus limpide 8c la plus pure , quand
l’ame’aconfetvé toute fa force, quand.
des organes fains lui prêtent leur feeours?
Voilà ce qu’il faudroit examiner, avant:
de prendre un parti : c’eli la vie qu’on
veut prolon et , (Sc non le ,tré as. ’Mais
fi le Corps e inhabile à fes giletions ,’
pour 1101 lui laillcr une aine u’il ne peut
plus ervit PPeuttêtre même eroit-ilbon
de s’y prendre avant d’y’être forcé , de

eut de n’être plus en état, quand il.
Faudroit. Comme le rifque où plus grand,
lâvivre malheureux , qu’à mourir tro
tôt; ce feroit être fou , que de ne as (à
délivrer d’un péril ,pau’ptix de que clues
purs. Rien de plus rare , quelvîl’arriverk

1j .
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fans accident , de la décrépitude à la.
mort; mais tien de plus commun , que
de gémit fous le faix d’une exilience inu-
tile : malheur bien plus grand , que de
facrifier quelques jours d’une vie. qui ne
peut durer long-rem si Mon ami , l’arrêt
queje vars porter, ne. ort pas vous affliger;
a nevous regarde pas encore z cepen au:
faites-y attention. Je ne quitterai point
la vieillefle , fi elle me laide tout entier
êmoi; je parle de la meilleure partie de
mon être : mais , fi elle fe met à ébranler
mon amé, à troubler fes fortifiions; f1 je
ne fuis plusun homme vivant , mais une
machine animée, je m’élancerai , pour
fouir d’un édifice prêt à s’écrouler. Je

n’attenterai pas fur moi , dansla maladie,
à moins qu’elle ne foit incurable 8c nui-
jible’â mon ameÏ: ni dans la douleur; fe
tuer , c’eût y fuccotnber. Mais, fi j’étois

Sûr qu’elle ne dût jamais finir; je m’en
irois , non pasfâ caufe d’elle , : mais par-
çeqtie je ne pourrois plus remplir les de-
voirs pour l’efquels je vis. Si c’eli une foi;

bleffe de mourir , parçequ’on foudre ;
’ç’eli une folie de vivre pourfend-tir (1).;

j Mais je fuis trop 15mg. a; j’en aurois en-

41(1) Il cfiinutilc de prémunirlc’Lcâeur contre
ces raifonpsmsnts t brifait Je: que les maximas

il kil.t

l,
Fr
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ll’

xir

win; Sfiurqu.’ au,
tore pour un jour. Comment finir fa vie,
quand on ne fait pas terminer une lettre?
Recevez donc un adieu, morna truie que"

l’éternel adieu. ’

’ L E T T R E L 1 x;

Dzfiè’rmcc entre joieêr la volupté.

VOTRE lettre m’a fait le plus grand
plaifir : permettez-moi le langage ordie
haire, 85 ne le prenez pas dans" le feus
des Stoïciens. Le plaifir ,. f uivant nous;
en un mal l; mais c’efl: la chofe :le mot ne
fignifie dans l’ufage commun , que le clon-
tentement intérieur de l’ame. Je le ré-
pote , le plaifir, en pefant les mors dans
notre balance , fe prend en mauvaife
part :la joie n’appartient qu’au Sage ;
parceque c’en l’élan d’une ame pénétrée

de fon bonheur, 86 sûre de fes forces.
Néanmoins , on dit tous les jours, qu’on
a en beaucoup de joie du Co’nfular d’un
ami, de fou mariage , de l’accouchement:r
de fa femme , de mille autres événements

, hdes Sto’icicns fur le fuîcide, font entiérement cf.
pofécsà l’efptit du ChrifiianiÇme. q o p :

. M uj
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qui, loin de caufer de la joie, ne font

ien fouvent n’annonce: la rril’tefle. L’eG

ferme de la ion; c’en: de ne jamais ceffèr
ni dégénérer. Auflî , quand Virgile dit:
les mauvaijës joies de l’aine (l) ; for: ex-

vpreflîonx cf: élégante , mais impropre. Il
n’y a fas de faufiè joie, mais il y a de
faux aivfirs : a; voilà ce qu’il entend;
il délinge les infenfés qui s’applaudilïent
de leur malheur. QiIa-nrà moi, j’avais
raifon de dire que votre lettre m’a En;
le plus grànd plaifir. Lat-joie de l’ignoran:
eût- elle un motif lé irime , ne mérite
que le nom de plailii; parcequ’elle cil:
çoujçurs déréglée, rouiburs voifine du
chagrin : comme elleinaît du préjugé ,
la l’alibi] ne peut la modérer ni la cam

tenir" I . . - I -Mais, pour revenir à votre lettre,
voici pourquoi j’en fuis charmé. Vous
êtes maître de votre flyle; jamais il ne.
vans, emportant-delà de votre idée.
Combien d’écrivains fe laiŒentdébaucher
par l’attrait d’une exprefiîon, ! Les vôtres

font précifes 5’ elle maillent du fujer: vous
n’en mettezqu’aurant qu’il vous plaît ,

36 vous exprimez plus que vous ne dites;
Cette qualitéen annonce une bien plus

( a mimis gandin. au 14, n42 un



                                                                     

assena". in]:grande : elle prouve que, dans» votre
ame, comme dans votre flyle, il n’y a
point de. redondance , point d’enflure:
Cependant je rencontre , en muselifaut,
des métaphores qui, fans être hafardées ,
ont le mérite de la hardiefie :je rencontre ’
des-images; a: nous les interdire, pour
les accorder exclufivement aux Pactes,
c’eft n’avoir pas tu nos anciens Profisteurs:

ils ne fougeoient guere a l’effet; [impies
&Tvnaï-fs -, ils n’avoienr d’autre bur , que

de convaincre 8E d’infiruire. Néanmoins
leurs Écrits feint pleins de figures : c’eflî

que leüPhilol’ophe en a befoin, com-
.me le Poete : mais par un aunemorif;
pour prêter un al: ni à notre foiblefl’ef,
pour tendre lest ées plus fenfibles au
Leùeur ou à l’Auditenr. Je lis mainte-
nant Sextius ,. Philofophe nerveux , qui
écrit en grec, mais peule en Romain;
Nous parlions de figures :iil en emploie
une bien frappante, celle d’un corps de
troupes, qu’on range en bataillon quarré,
quand on craint l’ennemi de routes Parts.
le Sage , dit-il, doit faire de meure,
déployer les vertuskdans tous les feus,
afin qu’en cas d’attaque; il y ait par- tout
des troupes, 48: que , fans confufion , el-
les :dbéilÏent au moindre ligne du Com-
mandant-:’c’efl ’une précanticim’ des haï

IV iv
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biles Généraux -, toute l’armée reçoit à la.

fois l’ordre du chef, parce ne la, difpo-g
fition ell telle , que le ligna donné par
un feul , fe communique en unimoment
aux cavaliers 8c aux fantafiins. Cette har-
monie , fuivant Sexrius , nous cil encore
plus nécelTaire qu’aux guerriers. Souvent
Ils craignent l’ennemi fans fondement;
fouvent le chemin le plus faf eôt fe trou-
ve le plus sûr :mais , poutla olie , jamais
de paix; le front eü attaqué comme l’arc
riere garde , l’aile droite aŒaillie comme
la gauche; le péril fe montre 86 devant
8c derriere : elle a peut de tout , n’efl
prête à rien , 8: redoute jufqu’aux fe-
cours qui lui viennent. Mais leSage,tour
âcrrrs fur [es ardes , elt fortifié contre tous
I es allants : a pauvreté, le deuil, l’ignoe

minie , la douleur auront beau fondre
fur lui, jamais il ne reculera; plein d’ai-
furance , Ùl marchera contre fes ennemis ,
6c fe mêlera parmi eux. Mais nous , que
de liens nous retiennent! 8c poinrde force
Pour les rompre l Depuis fi long-(temps
que nous croupiflons dans le vice , uel

[moyen de purifier nos ames ?-elles ont
non feulement tachées , mais encore im-

prégnées. i , r j -. ’
Sans quitter l’allégor’ie de Sextuls, tâ-

chons de refondre un problèmelqui m’a.

l
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fauvent occupé. Pourquoi la folie nous
retient-elle avec tant d’acharnement ?..

i C’el’t que d’abord on la repentie foible-

ment, [on ne marche qu’à pas lents à la
vertu. Enfuite les . préceptes des Sages
infpirent trop peu de confiance; on n’en
abreuve pas (on ame entiere ’, on par-
court trop légerement des objets de cette
importance. ’Et i comment apprendre. à.
triompher des vices , quand on n’étudie
que dans les intervalles qu’ils nous latif-4
(ont? Nul n’aprofondit la-fagefl’e °,; on ne

fait que l’effleurer : donner quelques inll,
tams à la philofo hie , paroit encore trop
pourries gens argués. Mais le principal.
obfiaclchÎeltla facilité que nous nous à.
être, contents de nous-mêmes. Qu’un feul
hommenous trouve honnêtes, prudents,
integres; nous croyons l’être. Un mince
éloge nefufiit asâ notre valut-étrons- ceux.
dont la flatterie la plus impudente, acca-
ble les dupes , noris les recevons comme.
une dette.’0n Vante notrefagefle ,- notre’.

vertu; nous ne contredirons p9il1L ces.
louanges , quoique sûrs-qu’elles’font fauf- ’

Les. La complai ance pour foi va fi loin ,r
qu’on veut être loué d’une vertu 5 même;

quand onïa le vice. contraire. Un tyran »
voudroit pallier pour humain g un brigand;
pour généreux 5’ un ivrogne , débina;

’ " A V i
l



                                                                     

:74 lisets!!!chê,,pour"tempérants.Ain (i, comme on f:
croit parfait, on n’a garde de [e réformer.

Alexandre , dans fa folle expédition
del’Inde ,2 rtoir laguetre chez un eu-
ple à peina connu de fes volifins.Au e e
de je ne fais quelle ville, en faifant e
tout desmurailles pour reconnaître l’en-
droit Faible de la place ,p il reçoit un
cran-p de fleche; mais il n’en relie pas
moins à cheval, 86 continue [a tournée.
l’en âlpeu le flag s’arrête , ra plaie le fer-i

me , ardaient doulourenfe: la jambe
trop ion -te fufpendue, s’enfile 8:
s’engour 15” ne peut aller plus loin;
Tout il: monde m’aflùre, dit-11, que je

fias de Jupiter; ruais ma douleur me.
die quejemfieis qu’un homme. li * a

z Tallons rie-même; Quand la flatterie
viendra nous enivrer; chacun à notre
manieregdifonsdui : tu m’alruresque je
fuis rage; mais je Vois tout ce que je deb

v fie encore (l’inutile 8c dernu’ifible. Je ne
fais paremente ce que la Tanière a rené
aux bêtes; quelles font les limites-do
boire ôs du mangèr- :Ti noreïjufqu’â la

pontée de mosellane. n vous-dit
musâtes rage LE: moi jet-vais vous ap-
gendre dm’en rienvàone.Qt1’efiæe que’
g ’ffagc ï? G’ëlt funbo’mme plein» dojoie G:

aïflbègreîfle , qui dans inulase L
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labié , vit égal. aux Dieux. Eh bien l ren-
trez en vous-même. Etesnvous- inaccel’fia-
laie à la enfielle P l’efpo’ir. ne vous. a-t-il

jamais fait fentir les [tourments de l’atl-
aente P, votre ame re maintient-elle nui):
la: jour dans une égalité parfaite , toujours
élevée , toujours contented’elle-même 2

Dans ce cas ,’ vous avez-atteint le faire
du bonheur humainsMais , fi vous chop
chez le aplanir "par-mut, 8C’quel-qu’il
foi: ;. rachez qu’il vousrnanque en fagefl’e,

tout ce qui vous manque en bonheur.
Vous afpirez au. bieneêtre aimais les ri-
chell’es n’y filment pas 5: les: honneurs

n’engendrent que desioucis; tous Ces
biens qui vous promettent du plaifir»,-ne
fontaine des-germes de douleurg’Toos
les hommes courent aprèsle bonheur;
mais on ne poutfuit que l’ombre z la réa-
lité, l’on: ignore où’elle Celui-ci la
cherche dans les fellins de la débauche ;
"icelui-laideur l’ambition 8c la foule des
«clients : l’un dans les-bras doffa mamelle;
d’autre dans les beaux arts .,dans cette lit-
térature .fuperficielle quimpait la vanité,"
4ans guérir les vices. Ils de Elailrent tous
induire-pat "des «amufements -frivbles18c
spaflagers. Aiufi la gemmions-d’anne-
snentd’ivrell’et en: payée par. un long en.

humainfi l’applaudiflement , les accla-

r . v;



                                                                     

276 ..Lsrrnismations de larmultitude , coûtent beau:-
coupa obtenir, (se plus encore à expier;
I Songez-yrdonc z l’effet de la fagell’e eil:
une joie foutenue z l’a-me du (age ell: .,
comme la région éthérée , dans uneféré-

unité continuelle. Voilà donc un motif
pour defiter la fagelle’, la joie l’accom a-
.gn-e toujours 1, mais cette joievell: fou ée
fur la confcience des: vertus i, cette joie
n’ellz, le partage quede l’homme julle «, I
courageux, tempérantLQ’uoi ldirezvvonszs
la joie n’ell donc pas faire pour les fous
86 les méchants? Pas plus.q,ue pour le

ilion qui a trouvé fa proie. Quand ils font
fatigués de crapule 6c de; débauche ;
quand lejour les fut rend encorelecverre
:à- la main gçquand r asialimehtaentafl’és

dans leur eLlomac trop-étroit , commen-
.cent,â chercher une illite; alors ces maln-
5heirreux s’écrienravec Virgile a 16145]):-
guq au nous ayons pfifi notre’nt’tizdzmiém

rdansngcfizu e 1:96:11). En effet, lauroit
Edes débauches ne leur ogre que de feuil
.fes- joies, a: rellemble àla derniete des
nuits; mais la» joie des Dieux. acide leurs
figeait ,Tnfaïpoinr d’interruption telle fini-
;roit. boa [enfleurait ducdéha’orsg. annuelle

L1

n (1) Nàmqù’eu’rfipflmuffifaqitIiritergèltlîhvlofftrh

s V .Egcrimur,nafli.. , . z.
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ne dé and de performe , parcequ’elle
n’efl; ne à par orme. La fortune n’ôte
point ce qu’elle n’a parut donné

L E T T .R’ L X.

Du major-i5 pour ce qujfait l’objet des vœux

à les, prieresdu vulgaire. ’

J a fuis mécontent , fâché, courroucé.
Quoi P defiter’encore ce que vous fouhai-
toient votre nourrice, vos Pédagogues ,
voue merci 8: ne pas voir’qu’ils ne vous
fou’haitoient que du mal! Vœux barbares
des perronnés qui nous aiment! 86 d’au-
tant plus barbares,qu’ilsfont mieux exau-
cés l Voila donc ourquoi tous les maux
s’acharnent fur 1’ ’omme,dès l’âge le, plus

tendre! c’eût qu’il croît’au milieu, des

malédiâions de les: parents. Eh Liman
ami, parlons une fors aux Dieux faire
intérêt. Pourquoi toujours demander ;
comme li nous n’étions pas allez grands
pour nous fulfire Ë’Jufqu’a quand nos fe-

mailles occuperont-elles le territoire des
plus taudes villes? Jufqu’â quand un
peup e entier moiiÏormeræt-il pour un
fenil homme P Jufqu’â quand la provil’totr

de bled d’une feule table fera-t-elle ap-
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portée par plus d’un navire 8: de plus
d’une mer? Il ne faut au taureau que les
pâturages de quelques arpents; à plufieurs
élé hauts, qu’une feule forêt: a: w ut
sa afiet l’homme, ce n’elt pas trop e la:
terre 86 de la met? Quoi donc? avec un
fi petit corps, la Nature lui ast-elle
donné plus d’appétit qu’aux animaux les

plus gros 8c les p us voraces ? N ullement:
de tant de provifions , il n’en revient
prefque rienaux bel’oins naturels ton les
appaife à peu de frais. Ce n’en pas la
faim qui coûte cher; c’eflla vanité. Aufli

ces gourmands que Sallulle appelle les
effluves de Iatrymtfcyne doivent. pec-être
mis au rang desïhommes, mais des bêtes.
a; quelques-uns même au rang des morts; ’
Vivre, c’en: jouir, de foi. Se cacher 8C
relier engourdi»,lc’ell’faire de la ’tnail’on

un fépulcte. ’ Ou peut à la porte graves
fur lei marbrez le nous du M861 il a
prévenu lamois: «ï - f’ z 1"
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an’o’âu’eoür. ’ :79

L E T R E L X l.
Conduùejhgc de bluteur. De lajbumg’fias

diane’cgflùé. .

R tu ONç ou s , Lucilius , à nos anciens
«delirs. Pour moi, je m’applique ,-da.ns

* la vieillelle, à n’avoir plus ceux démon
enfance. Ma feule Occupation, nuit 66
fient ., ana (cule niée , mon’unique
étude , c’e-ll de glICIit les maux invétérés ï

de mon une. Je tâche que chacun de
unes-jours fait en raccourci ma vie entiere:
mon que je le faififie , cemme s’il devoit
être le dernier ymaisj’en difpofe , comme
s’il pouvoit l’être. Je fonge , en vous
écrivant , que la mort peut m’appelle: au
milieu de cette Lettre. Comme elle vou-
dra; je fuis prêta Si la girie a pour moi
quelques charmes ,c’ell "que j’ai pris mon

parti fut fa durée. Avant la vieillelle,
je penfois à bien vivre; je ne penfe au-
jourd’hui qu’à bien mourir , c’eû-â-dire

avec réfignation. Tâchons «de ne rien
faire à regret. Ce qui ’doit arriver , arri-
weta, quoi qu’on faire: la nécellité n’eû

que pour les rébelles; il n’y en a plus ,
Quand on [e fouiner. Oui, l’efclave qui
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reçoit fans murmure les ordres de (on
maître, s’épargne la plus grande peine de
la fervitude; il ne’fait, que ce qu’il veut z
le malheur n’en: pas dans la contrainte ;
mais dans la répu mince. Sachons donc
plier nos volontés a tous les événements:
8: fur-tout , envifageons fans triflefïe , le
terme de notre carriere. Il eû plus im-
pertant de fe préparer a lamorr , qu’à la
vie. Nou’s avons pour vivre allez de pre-
vifions : mais l’avidité n’efl: jamais con-

tente; il lui man ne 8: lui manquera
toujours quelque c ofe. Ce ne font ni
les jours, ni-lgs aunées; c’efi l’arme qui

rend la vie coutre ou longue. J’ai de la
mienne ce que j’en veux : me voilà raïa
fafié , la mon peut venir-quand elle vou-

rdm. , .

i, . hl.
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’LE’TTRE LXII.

De l’emploi du temps. I
o

N a croyez pas ceux qui vous dirent que a
la foule des affairesles empêche d’étu-
dier. Les prétendues aflaires , ils les
sfuppofent , ils les exagetent , ils fe les
font. Pourmoi ,j’ai du temps , mon ami,
j’en ai beaucoup; je puis toujours difpo-
fer de moi : c’eft que je me prête aux af-
faires , au lieu de m’y livrer , 8: que je
ne vais pas chercher des prétextes pour
perdrevmon, temps; Par-tout, je m’oc-
cupe de mes penfe’es , je] médite fur
quelque objet utile :.je m’attache à mes
amis , mais fans me détacher de moi-nièce
me.Quantaux perfonnes aveclefquellesje
n’ai que des rapports de fervices à tendre ,
de devoitsâ remplir; elles me prennent
peu de temps. Je ne m’arrête qu’avec les

gens de bien 5 de quelque pays, de quel-
que fiecle qu’ils (oient, je dirige vers
eux mes penfées. Le vertueux Demetrius
efi fans cefle avec moi -, je le mene par-
tout ; je quitte ces hommes vêtus de pour-
pre , pour m’entretenir avec un homme à
demivrnud : je l’admire; 86 comment ne



                                                                     

:8: si]. nif-ruts
’ i’admireroisn-je pas? Je vois qu’il ne. lui

manque rien. S’il efi impoflible à l’hom-

me de. tout avoir, il peut (lambins tout
méprifer : 8: la voie la plus courte pour
être riche, c’eût de ne as s’en foncier.
Mais notre ami "Demetrius , fans areau
le mépris des richefl’es , en abandonne la
poflelïionaux autres.

a: x -LETTRE LXIII. i
Qu’il nefimtpas s’afiiger 12m: mçfizre, de la

perte dejès amis. ’ h -

V0 a s êtes affligé de la mort de votre
’ "ami Flaccus; mais ne le foyez’ ase trop:
"je n’ofe vous confeiller de ne l’être pas

du tout; 85 pourtant ce feroit le mieux.
Mais où trouver cette fermeté , linon
dans l’homme fupe’rieur à la fortune: en-

core fendroit-il quelques piquures , mais
rien de plus. Pour nous ,. on peut nous

palier des larmes , pourvu qu’elles ne
[oient pas immodérées, ou fi nous (avons
les réprimer. Je ne veux pas que la mort

d’un ami nous laifl’e les yeux fecs , ni
qu’elle les épuife: je permets des larmes;

- &non des pleurs. Cette loi vous paroir-
elle-rdute,-quand le premiet’des Poètes
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Grecs n’accorde le droit de pleurer, que
pour un jour; quand il’ dit que Niché
même, prit de la nourriture? Ces fanglots,

ces pleurs immodérés , l’avez-vous d’oùils

viennent? du defir de fe montrer [enfla
ble. On ne cede pas à la douleur, on
veut en faire parade: ce n’efljamais pour
foi feul , qu’onell affligé. Malheureufe
folie l la douleur même a (on cliente.-
tion. Quoi donc? oublierai je mon ami?
Vous lui aflurez un fouvenir bien court,
s’il ne doit pas duret plus-longçtem s que
votre douleur. Ce vrfage froncé , e pre-
mier objet rifible va peut-être l’épanou’ir.

Je ne vous renvoiepas mêmd au temps
qui quérir tous les regrets,-qui calme
sans, es chagrins : celiez de vous obfer-
ver ; 8: cet a areil de triûefle va tomo
ber. Aujourd’hui vous furveillez votre

’ douleur; elle échappe même à votre vigi-

lance : plus elle cit vive . lutât elle doit
le palier. Tâchonsv que e fouvenir de
nos amis perdus, ait pour nous des char-
mes: on n’aime pas à revenir fur une
idée affligeante 5 mais s’il eli impoflible
que leur nom frappe nos oreilles , fans
blefler notre ame , du moins cette blet:
fare même, n’en pas dépourvuede plaifir.
Ainfi , comme difoit Attalus , l’amer-
tume d’un vin trop vieux, l’âpreté de COR
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tains fruits , chatouillent agréablement le
palais. Avec le temps, la douleur s’é-.
moufle; il ne relie plus au fond de ,l’ame.
qu’une douce volupté. Suivant le même
Attalus, sa l’idée de nos amis cil douce
sa comme le miel , quand ils vivent; mê-
u lée d’amertume, quand ils ne font
se lus : 8: l’on fait que les amers font
sa bons pour l’eliomac a. J e ne penfe pas
de même. Le fouvenir d’un ami me p ait
toujours , même après fa mort. Quand je .
le poflédois, je m’attendais à le perdre :.
a rès l’avoir perdu, je crois encore le. poil

f der. p ’ , 1.a Faites donc , mon cher Lucilius , ce
qu’exige votre équité. Cell’ez de mal i114

terpréter les bienfaits de la Nature : elle
vous ôte un ami; mais elle vous l’avoir
donné. Hâtons nous de jouir de nos amis;
parceque nous ne l’avons pas fi nous en
jouirons longtemps. Voyez combien de
fois nous les quittons pour de longs voyac.

u pes; combien de temps nous pafl’ons dans
e même endroit qu’eux, (ans les voit; 8c

vous fentirez que ce n’elt point leur tré-z

pas qui nous en prive le plus. Mais que
dire de ces infenfés , qui négligent leurs
amis vivants , 8: fe défolenr de leur
perte? Ils n’aiment que les amis qu’ils
n’ont plus z leur douleur .eli fans borne ,

A

m



                                                                     

un Séusofle. :8;
parcequ’ils craignent qu’on ne doute s’ils

aimoient. lls s’y prennent trop tard pour
le prouver. Avez- vous d’autres amis?
vous les traitez mal, 8c les efiimez peu,

.s’ils [ont incapables de vous confoler
d’une feule perte. N’en avez -vous as
"d’autres? ne vous plaignez pasvde la 15;.
tune , mais de vous même : elle ne vous
-enleve qu’un ami ; n’aviez-vousvpuen
faire qu’un feul? Mais je ne crois pas
qu”en ait eu même un ami , quand on
n’en a- eu qu’un. Si un homme , dé-
pouillé de fou manteau , le mettoitâ fan-

..glotter , au lieu de s’en procurer un autre
contre le froid; ne le re arderiez-vous
pas comme un’fou? Hé bien l vous avez
enterré l’homme que-vous aimiez; cher-

;chez quelqu’un à aimerz Au lieu de pleu-
. ter fa perte , fougez à la réparer. Ce que
je vais ajouter efi’trivial ;jele fais ; mais
faut il omettre une vérité , parcequ’elle

. cil commune? Quand votre douleur ré-
! filletoit à la raifort , le temps la guériroit:
8c quel remarie pour un Sage , de peller

ide lettrer, parcequ’il en eft las! Quit-
-tez e cha tin , fans attendrequ’il vous
quitte : (fifcontinuez au plutôt ce que
. vous ne pourriez faire long temps , quand
. même. vous le voudriez, . . L ,
-. NosAncêtrss ont. lité à un en 19 deuil

I



                                                                     

:86 l’y Incit- r n a s 7
des Femmes, mon pour qu’il durât tout
ce tem s , mais’pour qu’il n’allait pas au-

delà. nant aux hommes , la loi ne leur
’a pas fixé de temps , parceque l’honnêteté

ne leur en autor? e pas. Eh bien! de tou-
-’tes ces femmes tendres , qu’on a entant
de peines à retirer du bûcher, à féparer
du cadavre de" leurs matis , citez m’en
une feule qui ait eu des larmes pour un
mois. La trillelïe cit , de tous les ta-
bleaux, celui dont les fpeâateurs le laf-e
fent le plus prom tement. Récente , elle

trouve des con olateurs, elle intérefle
quelque aine fenfible. Vieillir-elle? on
s’en mocque , 85 l’on fait bien ; car elle
eRou faune ou infenfée.

Je vous exhorte à la fermeté, moi’qui
ai pleuré à l’excès mon cher Sérénus; moi

qu’on peut compter , 8: j’en rougis, par-
mi ceux que la douleur a’vaincus : mais

je condamne aujourd’hui ma conduite
paliée; je feus que. le principe de ma
triliefle eli venu de ce que je ne m’étois
jamais douté qu’il pût mourir avant moi.
Je ne voyois qu’une choie , que j’étais
fou aîné de beaucoup ; comme fi le Def-
tin fuivoit l’ordre des âges l Penfons donc

ne nos amis (ont mortels , comme nous.
J’aurais dû me dire :Si Sérénus cil plus

1 jeunequemoi : qu’importe ? il doit mon:
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riraptès moi 3 mais il peut mourir-avant.
Faute de cette réflexion , la Fortune m’a .
pris au dépourvu. Mais je fais à préfent
que tout eft mortel , 8: que la. mortalité
n’a pas de tegle.,Ce qui peut arriver un
.jout, peut arriver dès aujourd’hui. Pen-
(fons donc , mon cher Lucilius , que nous
Ïferons bientôt où nous femmes fâchés
qu’il foit. Et eut- être, fi , comme les Sa- g
ges l’ont pub ié, un afyle nous. efiouvert
après la mort; ,celui que nous croyons
,perd’u pour nous, n’a ait que nous prés:

,céder. »

LETTRE LXlV...
De la vénération, pour les anciens Philo-z

’ ’ i a figées.

.Vo us étiez hier avecnous. Je dis avec
nous; car avec moi, vous y êtes toujours,

A Il m’étoit l’urvenuquelques amis; 8c l’on ’

A avoit, en leur honneur, augmenté chez
, moi la fumée; non qu’elle fortit à grands
1 flots , comme des cnifines de nos gour-

mands :-trop foible pour alarmer la garde,
’ elle fufiifoit pour annoncer la bien venue
’ de mes hôtes. Pendant le repas , la COQ-9
. nuança,.fiiivantl’ufagssrptds famille



                                                                     

188 fillrrrnæsobjets: on parla de tout, 8C l’on n’appro’o’

fondit tien. On lut enfuite le livre de
Q. Sextius le pere , homme de mérite ,

- fi je m’y cannois ,-&.Stoïcien , quoiqu’on

en dife.’ Dieux l’que de vigueur! que
-d’ame l’Voilàvce qui le diflingue des au-w

stres Ph-ilofophes.’ Leurs écrits n’ont ,
pour la plupart , qu’un titre impofant ,

-8c le telle cil fans vie. lls expofent , ils
at umenrent’, ils fubtilifent: pour vous

- Léchauli’er . ils [ont trop’froids. Quand
r vous aurez lu Sextius , vous direz à voilà.
un homme vraiment libre , un homme
au-deflus de l’humanité. Pour moi, je
vous l’avoue , je ne fors jamais de (alec-
ture., qu’avecîplus de confiance en moi-
mème. Quelle que foit l’ailiete de mon.

’ aine, je le lis; 8c je fuis tenté d’afl’ronter

- tous les hafards, de m’écrier: ô fortune ,
qq’artens-tu? viens fur l’arene 3Lme voila

pret. Semblable à un jeune héros qui
- cherche une occalion d’eflayer l’es forces ,

de fignaler fort courage contre un fanglier
’ 86 un lion (l) :je VOudroisaulli trouver
quelqu’ennemi à vaincre , I quelque dou-

I leur à iupporter: car Sextius a encore cela

. (t) Spumantemque dari pecora inter inertia varis
Optat aprum , au: fulvum defcendcrc mont:

" leoncm. .IVinci». Æncid. lié. 4-,verfî t 5 8 , 1:19.

C

M--.’
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de particulier, qu’il peint le bonheur de
la vertu , fans ôter l’efpoir d’y arvenir.
Il vous apprend à la Fois , qu’el e efl fur
une éminence, 8C qu’on y peut atteindre ,
fi l’on veut. Tel ell le caraétere de la vertu:
on l’admire , 8c pourtant on efpere.

Oh l’mon ami , que (l’heureux inf-
tantsje pafl’e a contempler la Sagefl’e l Sa.

vue me caufe le même ravinement, que
* le fpeétacle du monde; je crois toujours
la voir pour la premiereifois. De la, ma
vénération pour les découvertes de la Sa-

u elle , 8: les Auteurs de ces découvtrtes.
âuel héritage vils ont laifl’é aux hommes !

J’en veux - endre polleflion. C’eft pour
moi, ïqu’i s ont acquis; c’el’t pour moi,

qu’ilsront travaillé. Mais , gagnions en
bons peres de familletaugmentons notre

patrimoine; 85 ne le tranfmettons pas ,
fans accroiffement, à nos neveux. Il telle
encore , 86 reliera beaucoup à faire :dans
mille fiecles, il manquera encore quel-

que ierre â- l’édifice. -Mais , nanti m’ai-

’me es Anciens auroient tout écouvett,
d’application , la connoilrance , l’arran-
gement de leurs découvertes , feroient

’ toujours des objets nouveaux. Sup ofez
que tous les remèdes pour les yeux oient
connus : il ne faut plus en c-hercherd’au-
’ très 5’ mais ceux. qu’on a , les appliquer ,

,Tomel. N a
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.290 Ligature.fuivant les circonflances , les maladies.
L’un eI’t bon contre les tumeurs de l’œil;

l’antre , contre le gonflement des pau-
ieres : celui ci détourne le cours d’une

,iiumeur fubite; celui-là épure a: fortifie
la vue :il ne s’agit que de broyer lesrdro-

n’es , de choifir le mornent, de fixer les
.dofes. ll en cil de même pour les remedes
ide l’a-me : ils [ont trouvés ; mais,.quand
des ap liquer , a: comment? C’eft à nous
à le c erther. Les Anciens ont tour fait ,
mais ils n’ont rien achevé. Cependant ils
ont droita nos hommages , je dis même
ànotre culte, Quoi l je n’aurois pas les
portraits des grands Hommes , pour m’en-

cirer à la vertu He ne célébrerois pas leur
:iiaiflance? Je prononcerois leur nom fans
serpeét ? La reconnoill’ance que nous
avons pour nos lnûitureurs , nous la de-
vons à ces Inflituteurs du;genre humain ,
qui nous ont ouvert l’a route du bonheur.
Si ’e rencontre un Conful , un Prêteur ,
je eut témoigne mon refpeét par routes

es démonl’trarious- d’ufage; je defcends

de cheval, je me découvre , je me range z
ô: les deux Garons , ô; le [age Laelius, 8:.

Platon avec Socrate , 85 Cléan the avec Zé-

.-non , je les recevrois dans mon arme fans
mêhératioh-lOui, jales vénere :66 quand
amyles nomme... je m’inoline’profonflé-

ment. i’ i
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ml-ILETTRE LQX’V.’

i Opinions Platon , des Stoïciens &d’Àf
riflote fur le monde.

J’A r patta é la journée d’hier avec la

maladie z eilc a pris le matin pour elle ,
a: m’a laifl’é l’après «midi. Teflayai d’a-

bord mon efprir par une leôture z voyant
qu’il Ala-foutenoit , j’ofai lui» prefcrire , ou

.plutôtlui’permettre une tâche plus forte :
Çj’écrivis ,* 8: même avec plus de conten-a
tion qu’à l’ordinaire : la matiete étoit dif-

ficile , 86 je ne voulois as avoir le der-
fous : je luttai jufqu’â, l’arrivée de quer

ques amis qui mettaaterent en malade
intempérant , 8eme forceren’t de lâcher
prife. A la compofition fu’p’pléa une con-

verfation litigieufe ,. dont voici le fujet.
Nous vous avons choifi pour-arbitre; 86
vous avezpluscâ faire que. vous ne penfez,
car il faut prononcerontre trois parties.

Les Sto’iciens , vous le favez , recon-
noilTent deux principes de touteschofes,
da calife Sala mariere. La matiere efiune
mafl’e inerte , fufceptible de toutes les

formes, mais privée d’énergie, li elle
5n’efl mile en mouvement. La caufe, c’eû-
.âvdire l’intelligence , façonne la matiete ,.

et
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la meut a l’on gré , produit ainli l’es ou;

images divers. Il faut donc une fubllance
d’où les" côrps loieiit’formés , 85 une l’ub-p

[tance qui les forme ; l’une eli la mariere ,
l’autre ell: la caul’e. Tous les arts [ont
des imitations de la Nature z ce queje dis
de l’univers , eut doncs’appliquet aux
ouvra es des liommes. Par exemple ,
pour aire une llatue , il faut une matiere
«capable de recevoir une forme, 86 un
puvrier capable de la donner. Dans une
Rame d’airain , le métal cil la. matiere ,
l’artifice ell la caufe. Il en cil de même de
toutes les autres produé’tions humaines:
.elles réfultent d’une mariere pallive , 85
d’une çaufe agilÏante. * ï V r i

Les. Stoïciens nereconnoilient qu’une
gaule , la produclriee. Atillore en compte.
.ttois :1°. la matiere ; fans elle, point de
productions: 1°. l’ouvrier: 3°. la forme
imprimée à chaque ouvrage , comme les
traits imprimés à la (lame. Cette forme,
’Aril’rote la nomme Eider. A ces trois
califes, il en joint une quarrieme , le
[but de l’ouvrier. le m’explique; la pte.-
miere çaufe de la flatue, c’eli l’airain:

elle n’exilleroit pas , fans une mariera
fulible ou duéÎtile. Laleconde, c’elil’ou-
vrier : jamaisune malle d’airain n’eût été

transformée enliatue , (ans le (cœurs
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d’une main habile. La troilieme , c’ell la
formeNotre llatue ne porteroit pas le nom
de (1) Doryplzore ou de Diaa’umem , li on
ne lui eût donné les traits de l’un ou de
l’autre. L’aquatrieme , c’ell le but que
l’artille s’el’t propofé. Sans un motif, il

i’eût pas:fait de (latrie :le motif qui l’a
déterminé à travailler, ell la gloire , s’il
veut le faire un nom et l’argent, s’il le
propolis de lavvendreggla Religion , s’il
airueqmieu’x la confacrer.dans un Tem-
ple; Il ellévi’dent que le but de l’ouvrier

et]: fineries cailles de l’ouvrage; purique
fans ce but , d’ouvrage n’exilleroit pas. I

, Platon ajoute une cinquieme caufe g
qu’il appelle idée : c’el’t le modelé que’l’ars

lifte ne perd jamais de vue , 86 qui dirige
tout fou travailnPeu importe que ce moi
«dole foi; extérieur ,, 86 que l’artille y
portales yeux ;- ou intérieur , a: de la
création même de l’el’arit. Ces archéty-

pes ou modelés prim’itil’s de routes choies ,

Dieu les’renferme dans (on lem : il en].
brade les dimenlions a; les modeles de

’ .(.r)’ Voyez , fur ces deux llatucs de Polycletc’

l’line, *Hifl. Nat. lib. 34 , cap. 8 , 8c la note de’
Dalech’amp. Voyez anal, l’u’t les Doryphorcs î

Quinte Curce,li6. 3; cap. 5, n". a; , Edit. Saad!

jardinât. l, ’ q ,i ’

- N a;



                                                                     

1g4 Larrarstous les pollibles; l’on ame el’l le dépôt

de ces figures immortelles , immuables ,
inépuil’ables , que, Platon appelle idées.
Ainli les hommes pétillent ; mais l’hu-
manité qui en ell le modele , l’ublille éter-

nellement: ceux-laient beau l’ouffiir 8:
mourir , celle-ci demeure inaltérable. ll-
y a donc cinq taules, l’uivant Platon ; la
matiere , l’ouvrier , la forme , le modela ,.
le but: 8: de ces cinq caufes , réfulte Pour.
vrage qui en eli une fixieme. Ainli, pour
ne pas quitter notrevexemple a la matiere
de» a flatue , c’ell l’airain ; l’ouvrier ,ïc’ell:

le (lunaire ; la Forme, ce l’ont les traits
imprimés à la liante; le modele, c’elt
l’objet d’oùces traits ont été empruntés ï,

a: le. but, c’el’r le motif qui’avdéterminé:

le Ratuaire. Voilà lesE cin Cailles aux-
quelles la fixieme , delta-(dire, la Raine
rioit l’on exilience; Le monde, dit Pla-
ton , ell aulii le réfultat des mêmes can-
fes ; l’ouvrier ell Dieu; la mariere el’r
cette meule inerte ,. dont nous parlions Ë;.
la Forme ell: la dil’politionr’ôt l’ordrelde

[univers ; le modele e11. l’idée primitive
de ce valle ô; l’ublime ouvragei;lle.motif
ell ce qui a déterminé Dieu. Quel ell ce
motif? la bonté, du moins Platon l’ai? -

’ fore. Dieu ell bon ; nulle alpece de bien
n’ell. indifiérentà un. être bon. Il a donc.
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fait le monde le meilleur (r) pollible.

Vous êtes juge, portez votre arrêt;
prononcez laquelle de ces opinions vous
paroit , linon la plus vraie , du moins la-
plus probable :car ici le vrai el’t trop ana
deuils de notre portée. Admettre cette
foule (le califes , avec Arillote ôc Platon ,i
n’ell: -ce pas enreconnoître trop ou trop
peu ? car , li l’on entend par caille ,
toute côndition fans laquelle l’effet ne
peut être’produit ; il faudroit ajouter le
temps, fans qui rien ne le fait; le lieu à
point de produé’tion , fans un efpacc pour
a recevorr; le mouvement,l’.ms lui rien

ne le fait 84 ne le détruit ,’ fans lui point!
de changement de forme, ’ 82: par coulé;
quent’point d’art. *Maisil s’agit ici de l’îl’

taule primitive 8c générale: principeidu’.

I monde , comme la marierez , elle doit
être aulii limple. Quelle ell cette caufe
C’ell la railbn agillante, c’ell Dieu. Tou-
tes les autres ne l’ont pas autant de caufes
particulieres , elles dépendent d’une
cule , de la caul’e efficiente. Vous’dites

que la forme ell: une Caul’e; mais c’ell”
l’ouvrier qui l’imprime à l’ouvrage : elle

cil: donc partie ,- ôc non pas caule. Le;

(Il On voit parce paillage que le l’yllême de 130p»

vimil’mc ellbcaucoup plus ancien ueIIlcibnitzv
tv



                                                                     

296 LETTRES
modele n’elt pas non plus une caufe ,
mais un inhument auflî nécell’aire à la
caufe, que le butin 5c la lime, à l’ouvrier.
Sans outils , l’art ne peut agir : mais , di-
ra-t on pour cela , qu’ils foientles califes
de l’art , ou même qu’ils en fifrent par-

tie? Le but de l’artifie, le motifqui le
détermine à l’ouvrage, fuivant vous, cil:
une daufe : quand c’en feroit une , elle
ne feroit as efficiente, mais accelToire ;
celles-ci dont innOmbrables; a: nous ne
parlons que de la caufe générale. Mais je
ne retrouve pas la fubtilité de Platon Sc
d’Ariflote , quand ils dirent que le monde
entier , le produit de toutes les caufes
réunies ,.efl lui-même une caufe. En ef-
fet , il y a sûrement de la diféreiice entre

d’ouvrage 8c la caufe de l’ouvrage.

Jugezonous donc , ou , ce qui eft plus
facile dans de pareilles quefiions , conve-
nez que vous n’y voyez pas allez clair:
ordonnez un plus amplement informé.
Le beau plaifir , direz-filous , de perdre
fou temps en difputes’qui pue guérilfent
d’aucune paillon , qui ne répriment au-
Cun vice. Mon ami, je commence par
celles qui rendent le calme à mon ame:
je n’obfer’ve le ciel qu’après m’être ob-

fervé- moi - même. Ces fpécularions ne.
[ont pas , comme vous le croyez, un temps
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perdu ; quand elles ne dégénereht as en
minuties, en vaines fubtilités ,. el es re-
leveur l’ame 8: la foulagent, .
VA 4 Hélas! Notre ame,.courbée fous une
charge pelante, voudroit fe redrelÎet’,
retourner vers les lieux qu’elle habitoit
autrefois. Ce corps el’t un fardeau, un
fu plicepourelle,illagêne,ill’o. prime,
il a tient dans les fers , fi la philbfophie
ne vient à Ion fecours, ne luiofFre , pour
refpirer , le fpeélacle de la Nature , ne la
11:3le otte de la tette au ciel. Ces voyages
intel eâuels , (ont les feuls moments de
liberté dont elle jouilÎe : elle s’échappe

un inflant de fa prifon , 86 va chercher
au ciel, de nouvelles forces. Quand un
artifice s’eft fariné-les yeux-fur un objet
trop ;délicat , :1 [a demeure efi (ombre
r86 mal Ïe’clairée , il fort au grand ait; 8:
’Idaîns un lieu confacré aux amufements
dupeuple , il va repaître fonorgane d’u-
ne lumiere abondante. Ainfi notre ame,
enfermée dans ce cachot. ténébreux , s’é-

lance-,K’tant qu’elle eut; vers le ciel, 8;

le repolie au a: e la Nature. Le fage
Îjôcvl’ami de la ggelre font enchaînés par

;le,Acorps 3l mais la plus noble partie d’eux;-
memes s’en, échappe quelquefois, 86 s’é-
Éleve par la penfée ’ufqu’aux plaines éthé-

Itéesi... ÂSold’atsAentolés parla NlaqtuÆetils

. . v va
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croient leur tâche remplie , en coui-Entente
à vivre. Sans amour ni haine pour lavie;
ils (e foumettent à la condition mortelle;
quoiqu’ils fachent très bien u’ils font.
en droit d’attendre un meilleur fora.
Quoi! me défendre de contempler la Na-
ture! m’interdire le tout , pour me ré-
duire à lapartie l Je ne rechercherois pas:
quels font les principes de l’univers ; quel-
en eft l’auteur ; quellemain a débrouillé

1e cahos de matiere privée d’aétivité3quelï

architeé’te a confiruit ce monde ; quelles
intelligence a mis un ordre régulier dans-
-Ce tout imymenfe; a raflicmbléace qui étoit:
(épars 5. réparé ce qui étoit confus ;, levé

ce voile difforme qui couvroit la face de:
la Nature l J’ignorerois d’où jaillilÎent les:

flots de la lumiere qui m’éclaire; fi c’efb

du feu-, ou quelque chofeide plus bril-
lant encore lJ’ignorerois d’où je fuis def-Ï

eendu ; fi je ne verrai ce globe qu’une r
feulerois ou plulÎeurs -,. où je» dois aller
en. le quittant; quelle demeure attend.
l’ame délivrée enfindefa en rivité’l"MD

défendre d’élever meszpen ées-jufqu’aik

Qlel , c’efl: mÎoridonner de vivre la. tête
baillée. Non, je fuis. trop grand giclant
’d’eflinée ell trop haute, pour me rendre
’Eefclave de’cetcorps. ll’n’el’t a mes yeux

gquitus: chaîne qui m’environne ,ou tout



                                                                     

ou S sur que (gif
au plus, un bouclier que j’oppofe’â la!

Fortune, pour arrêter [es traits, 8; les
empêcher de palier jufqu’â moname. I IE-
n’y a que le Corps, - en moi ,.qui donne
prife a la douleur. L’ame n’a rien à crainr
dre.Non-l, jamais cette hxa’fie’de chair ne
pourra me réduire à d’indignes terreurs ,.
à des faulTetés avililÎantes »: jamais je ne
mentirai en l’honneur de ce corps fragile.
Quandil me’plaira, je romprai tout com-

. mette avec’luilf tant que nous relierons
j unis,;’le partage ne fera pas égal entre

nous; l’ame’ anta route l’autorité. 0113

n’ai libre, que par le mépris ducorps.
i. Mais", pour revenir à mon .fujet , les

fpeétacle de la Nature contribue encore il
rendre l’li’ommeïlibre. L’univers, comme"

nous le (linons, cil le. ’rél’ultat de la ma-a
âcres: de Dieu; c’e’ftluiqui’commande ::

la matiere renflammez-11m obéit; Or ,.
l’être aétif’, c’elt- âr-fdire Dieu , cil: plusï ’

puma: que la matierequi n’efl que paf-
five.-’L’liomme el’r une image du inonde ;;
le Dieu ,5 c’élt’fon’ame’; la mariere, c’en:

fou ce; s.ïQue la Tubflanee la moins no?
Ble’obeilTe donc à; l’autre. Bravons les

coups du fort z ne craignons ni lesîoutra-
es , ni-les ble’lliures , ni les chaînes , nil

Êindigence. Qu’éft-ce que la mortéî’uu’

Venue ou un parlage. Je ne «agis pas de

in



                                                                     

aco Ljarrrgtss afinir ’c’ell comme fiV’e n’avois i as com;-

’,. . l - , P. . .mence ’ m de aller .e ne ferai nullç’
, N 1’ ’ Jpart aufli al etrou que dans ce corps. "

W’,-LE.TTRE. LX.V”I.
Que tous les bien: flint égauxr Que la;

vertusfimt égales- v
J’AVO I-S long-temps perdu de vue Cla-
Ianus , mon condifciple’:jel’ai’retrouvé ;..

bien vieux , il n’eût pas befoin de le dire ,7
mais avec une’ame vigoureufe 86 Verre ,.
quife débat contre, les foibles or anes. La
Nature a été injul’re envers lur; elle a;
ltrop mal logé une libelle amé : ou pente
être, elle vouloit montrer que le-bonheur
3: le couragqjs’ac’cqmmodent. de toutes,
les demeures.’Clar’anusa futmonté les.
obllacles :182 ,. pouren venir. à méprifer
tout , il a commencé par fe méprifer laie
même. Virgile a torr, quand il’dit que
la vertu alépins aimable , quand elle re’jida
dans un’beaulcœps, (i); La [vertu n’ai pas i

belon) de décoration-z (on plus bel orne-
ment , c’elLelle; 6c le corps elbàflezico’n-I

(acré par fa préfenéey Plus j’ai regardé

(1) Gratiorefl Pulcbro jeu-ilensin corporé virtus.’

I Vine. ÆncidJiâ. 5, wifi pd,
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Claranus , plus il s’efl: embelli à mes
yeux:je lui ai trouvé le corps aufii droit
que l’efprit. Un héros peut foui-r d’une

chaumiere; 8c la plus belle ame, d’un
corps difforme a: callé. Il me (emble que
la Nature a produit eXprès quelques hom-
mes pour prouver que la vertu naît parc
tout. S’il étoit poliible, elle Feroit’ des
âmes fans corps : elle fait plus , elle les
em-prifonne quelquefois. dans un corps ,
pour qu’elles rifentleur cachot. Je n’en-
doute pas :Claranus n’e’fi venu au monde
que pour nous apprendre que la difformité
du corps n’enlaidit jamais l’ame , 86 que la;
beauté de l’ame fe réfléchit fur le corps. l

v Nous. n’avons parlé que peu de jours
enfembl’e - m’aisIn’ous avons eu beau-

, ceupd’entretien’s’, que je rédigerai, pour"

vous les envoyer ucceflivem’ent. Pre-’-
s’niere quefiion. Comment. tous les biens
peuvent-ils être e” aux , il, l’on en dillin-ji
gué trois dalles ?. ar’VOus le ,favez’, dans

a premiere nous plaçons la joie, la paix,
le Il’alut dell’a parriewôcçç feconde fu" -
gafe des ’ circonfiÎanCesj ’kiifiici’leslt’, de]

comprendla patience dans les ’roîurmen’ts,
la’fermet’édans les maladies graves;
premiers biens [ont defirables ’en tout:
temps; les feconds’ dans les .feuls cas de"
néc’eflité. Ceux de la prou-16m6 de??? mm!

un.

x



                                                                     

gaz: Lerfirrtrf arapport qu’âl’extc’rieur , comme une d’éta-

marche modelte 6c compofée’, une phy-
fionomie honnête , des gelles convenac
bles a un Sage. De tous ces biens , les-
uns excitent nos defirs , les autres notre
averfion : comment donc y’avt-il-enrrec

en: parité P, jPour entendre ces diŒinét’ions , reg
montons jufqu’au premier bien, voyou,
fa nature. Une aine qui sonnoit la vérité,
qui fait diltinguer le bien du mal , qui
n’apprécie les objets" , ne d’après leur na.

tilte,l& non d’après ci’opinion , qui par
la penfée le porte dans toutvl’univers ,1
en fuit tous les mouvements , mais re«
vient de la f éculati,on- à impratique 5.:
une amé dont a grandeurv’ôc’ la Force ont!

pour; bafe la jultice ,’qui réfille aux mena--

ces comme aux. catelles, qui commando
si la mauvaife f0 (une comme â la bonne ,.
qui s’éle’ve auédellï’us’ des événements né-

ceflaires ou’fortuits , quine voudroit pasz
dola beauté fansfldécence, de la force.
fans tempérance &Ifoblriété en un. mot,
unB’,ame’,iutrépide, inébranlable , que lar

violence nopent abattre ni le fortenor-A
gneillir ou humilier E une telle amé cil le"
tableau de la Vertu. Voilà fous quels traits
quia yerroitfielle le montroit toute en,-
ueteî: mais eue amine phiales qu’elle ne

æ-. -....
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découvre que fuivant les circonllances..
En devient-elle plus grande ou plus pe-«
rite ? Non. Le fouverain bien nopent dé-
croître, trilla, Vertu. rétrograder; elle fe’
produirions telle ou. telle qualité, felom
que’le befoin exige telle ou telle aâiom
Tout ce qu’elle rouche prend fou imago
86 la teinte; les aérions qu’elle infpire ,.
les amitiés qu’elle forme, les marlous:
même où elle entre , participent à fa
beauté ;’la,moindte choie , quand elle yl
porte la ’main,jdévient aimable, éclao
mute , admirable comme’elle. Que pent-
ellefaire: de plus ? Son pouvoir , Ion.
énergie. ne fautoient aller au-delâ 5. par--
eeque la grandeur , quand elle ef’t à fou:
gombleLnecroîr plus. Vous ne trouverez.
Lien *de,plus droittque la droiture ,- de
plus vrai; que la vérité , de plus tempe.»
rantïque la tempérance. Toutesles veto
tus corifillentdans une proportion 3 85
toute proportion. a fa mefure fixe. La:
confiance, l’aflurance., la vérité, la bon-
ne-foi ,fn’onr pluslde’ progrès à faire;
Qu’ajout’er a. la perféé’tion I î riens, foute

n’étoit pas la perfeétion. De’même
la vertu: lil’on peut y ajouter , elle étoit.
défeétneufe. L’honnêœté nercompor’te:

pas plus -d’accroiŒement, pour les mêmes:
raifolis.- La décence ,’ la janies ,à la légià-



                                                                     

au I. i gr r a ,1 s I g .timité, n’ont é’eliles pas enCOré la même

elTence, des Iim’ite’s’fi’xes 8: déterminées?

Une marque infaillible d’imperfeétion ,
c’eft de pouvoir augmenter. La même
loi cit ap licable’a toutes les Vertus g
parcequ’el es fe tiennent toutes 1: muté"-
Têt erfonnël en inféparable de l’intérêt
pub’ic f rien n’efl: defirable’, s’il’n’efl: I

ouable en même temps. V ,
Ainfi les Vertus font égales (r) , 8c les

aérions qu’elles produifent , 85 les home
’mes qu’elles animent. Au contraire , les
qualités des plantes 8c des animaux font
’mortelles’, fragiles , périflables , inconf-

tantes; elles vont 8: viennent fans celle y
’55 par Conféquent n’ont’pas tontes la

même valeur. Les vertus des hommes

ï ( r) Horace , dans" rasage, 31:12;... fe rhod-
que avec raifon de l’opinion desJStoïc’iens
yrétc’ndoientque les viocs a": les’vertus [ontégauan-

En effet , tous les fophifmes du monde ne per-
Îfuaderont jamais une pareille abfurdité 3 elle un
’pa’roît fondée que fur ce que ces Philofophes ne
s’étaient point défini la vertu: fansfiela’, ils auv-
roient reconnu que-l’étendue de l’utilité qu’on

demeure auge-ure humain , étoit la mefirrede;
vertus , 8c que l’étendue du mal que l’on fait à la
fociété , doit être la. mefurc de notr’e haine pour
les’vices. Un Conquérant qui immole à (on am!-
lvition des Nations entieres , efi hié’nsplus’ crimi-r
and, 8c (bicêtre plus odieux qu’un voleur de grand
chemin qui n’aura tué ou volé qu’un raflant. r
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l’ont foumifes toutes à la même re le :
c’ell la droite raifon qui eli une 86 im-
ple. Rien de plus divin que ce qui eli;
divin , de plus célefie que ce qui ell cé-
lefle. Les chofes mortelles ont des hauts
8c des bas , des diminutions 86 des ac-
croulements, des pertes 8: des répara-

- rions : toujours différentes d’elles-m3;
mes , peuvent-elles être égales entre
elles P Mais les choies divines font efl’enc’
tiellementinvariables. Or la raifon n’eflë
qu’une portion de l’arme divine placée

ans un corps humain. Puifque la raifon
elt divine, 8c que fans elle il n’y a point
de vertu , toutes les vertus font divines.
Or entre les chofes divines nulle (une.
rence; il n’y en a donc pas non plus en-À
tte les vertus. Ainfi plaçons fur la même
ligne 8c la joie dans le bonheur , 8c la
fermeté dans les tortures : c’ell toujours
la même grandeur d’ame , mais tranquille
dans le remier cas , en état de guerre
dans le (and. Ne faut-il pas autant de
courage pour lourerait un liege avec coui?
rance , que pour’le pouŒer avec vigueur?
J’admire Scipion, quand il bloque Nu-

-mance , la ferre de près , force les allié-
gés à tourner contreeux-mêmes leurs in-
vincibles bras. Mais j’admire trulli ces -
braves Numantins qui [avent que les li;
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gires ennemies ne ferment pas le chemin:
de la mort , 8: qui expirent en héros dans
les bras de la liberté. *

La tranquillité , la fim licité ,: la li- .
berté, la confiance , l’éva ité d’ame , la

D
patience , en un mot toutes les vertus
font de même égales entre elles , parce;
qu’elles ont toutes" la même bafe , une
ame droite 66 inaltérable. Quoi, diteso
vous , n’y a-t’-il donc point de différence

entre la joie 66 la patience, l’une qui;
jouit, l’autre qui fouffre ? Aucune,quant
aux vertus mêmes; beaucoup quant aux.
circonltances où ellesnfe produileirt :. ici
l’aine en. dans l’on afliette naturelle, la.

dans une crife contre nature. il n’y a;
doncque les fi’tuations qui puill’ent diffé-

rer, 8c même il l’infini : les vertus font
toujours femblables’: qu’elles travailleur:
fur un fujet’ pénible ou agréable , elles
n’en [ont ni pires ni meilleures. Voilà;
deux Sages qui le conduifent le mieux

oflible, l’un dans la joie , l’autre dans
.s tourments :ils le conduifent donc aulli

bien l’un que l’autre: leurs vertus font
donc égales. Si lesscirconll’ances peuvent
accroître ou diminuer la vertu , il n’efë
plus vrai qu’il n’y ait de bon que l’hon-

nête :or , admettre cette conféquence ,.
e’efl; renvetfer toutes les idées de l’heur:
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kil-te. Je m’explique. Une aélion hom-
nête neidoit pas être forcée : (on cliente
cit d’être volontaire. Mêlez-y la lenteur,
f1 plain-te , les délais , l’effroi , elle perd;

fou principal mérite qui elt de plaire de
qui l’entreprend.

Une aétion honnête doit encore être
libre: or , la crainte en: une fervitude.
Ainfi le Sage dans toutes (es aérions fera

calme 66 fans crainte. S’il hélite , s’il gé-

mit, s’il s’alarmegplus de paix pour lui ,,
ladrfcorde tegne ansvfon ame 2.11 eli à.
1:1 fois’attiré- par l’apparence du bien , ter

pouffé par la. crainte du mal. Ainli quand:
on fe propofe une aétion honnête , on me
gardera les obllacles , quelsrqu’ils roient ,,.
comme des inconvénients , 56 jamais
comme des maux; parceque l’honnêteté
ne peut être ni contrainte parla violence,
ni fouillée par le’mêlange du mal.
I Je m’attends bien qu’on» va me dire :*
Quoi l c’elt la même chofe de nager dans

la joie , 8: de le taire fut le chevalet, de;
laller- les bourreaux mêmes par fa, confa-
tancè P Je pourrois répondre avec Epi-
cure , que leSage, dans le taureau brû-
lant de Phalaris, s’écrieroit : Je feus du:
plaifir, la douleur efl loinv de moi. En
vous me reprochez de mettre fur la même:
figue deux Sages , l’unttanquille à. table,
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l’autre intrépide à la torture 5 quand Epid
cure prétend, le croiront-on , qu’il y a
même du plaifir à être déchiré. Mais je
réponds que la différence eli grande en-
ti’e le plaifir 8c la douleur; fi j’àvois le
choix , je prendrois l’un 85 fuirois l’au-
tre; le plaifir-efi: conforme , la douleur
cil contraire à la nature. Sous cepoim’ de
vue, liintervalle efi immenfe. Mais li
l’on ne confidere que la Vertu , qu’elle
marche fur des, fleurs ou fur des épines ,-
elle efl toujours la même : les mutifiants,
la douleur. les autresgnal - aifes , n’ont

lus de poids; la; Vertufeule emporte lai
galante Comme le foleil par fa lamiers
obfcurcit liéclat des flambeaux 5 àinfi leâ
traits de la douleur ,’ du chagrin , Ldes in-
jullices , [ont émaillés par la fplendeut
de la vertu : elle brille, 85 tout ce ni
n’el’c pas elle , gdifparoît 5. la douleur (lui
fait moins d’effet qu’un-nuage qui tombe
fur l’océan. Ma preuve? La Voici. Une
gâtion cil-elle honnête 5’. le fige y court
fans délai : qu’il trouve en route un bour-

reau , des fupplices’, des flammes , il
palifie, moins occupé de ce qu’il Peut
fouffrir, que de ce qu’il doit faire :’ Il ne
fe défie pas plus d’une bonne aâion que
d’un homme de bien :il la croit sûre,
svamagèufe , favorablc;Une aétion hon:



                                                                     

un stuqua. 309père, mais pénible 8c douloureufe, en:
à (es yeux comme un homme vertueux ,
.mais pauvre, exilé , languiflant. Suppo-
fez donc deux Sages , l’un comblé de ri-
cheffes , l’autre dénué de tout , mais r1-
che de fou propre fonds : ils font trulli
figes l’un que l’autre , malgré la-dil’fé4

rence des fortunes.
" Je le répete, il faut juger les chorés

comme les hommes. La vertu elt égale-
ment louable dans un corps fait) a: libre,
Ou malade a: garroté. La vôtre fera donc
’aufli la même, fuit qu’elle vous [aille
tous vos membres , fort qu’elle vous en
ôte quelques - uns 5 autrement ce feroit.
juger du maître par les efclaves. Les ef-
.c1aves font l’ar eut, le corps, les hon-.
neurs , objets oumis à la Fortune , 8c par
conféqueut fragiles, périllables , incer-
tains. Le maître, c’cfl’. l’homme de bien g

fes aâions libres , indépendantes , ne
font pas plus méritoires quand le fort les
’feconde , ni moins uand il les contra-
rie. Le defir efi pourqles chofes , comme
l’amitié ont les .perfonnes. Vous n’ai-

meriez suremenr pas mieux un homme
de bien, riche que pauvre; robuf’te &C
nerveux que foible 8: délicat."’Vous ne
defirerez donc pas plus une aétion agréas
He .8: facile, que pénible 85 diflicilei



                                                                     

3m. LETTRES-
oubien vous aimeriez mieux l’homme
de bien , ropre ô: parfumé, que pou-
ldreux 8: négligé; vous en viendrez même
îufqu’â chérir plus tendrement un Sage

avec tous les organes , que s’il elllouc e
sa contrefait. Votre délicatelfe ira, plus
loin encore , 8: de deux hommes égale-
ment juftes prudents , vous préférerez
celui qui aura de lon s cheveux bien
bouclés , à l’autre dont e-front feroit un

peu dégarni. Ii Quand la vertu efi égale des deux cô-
tés , toutes les petites iné lités dit-pan
coiffent; elles ne [ont que Î; accelloues
de la vertu , 86 n’en, font point partie.
.Qnel pere exerce dans fa famille une cen-
fure allez injul’ie pour référer icelui de
des enfants qui fe porte bien, â,celui qui.
reIl: malade; celui qui eft grand se bien
fait , à celui qui cil petit 8: difforme? Les
bêtes mêmes ne connoilfenr pas ces dif-
tinâions: elles .s’étendentÎponr allaiter
également tous leurs petits; Les loifeau’x
montrent la mêmeïimpartialité. Ulyflë
,eli aufli impatient de revoir les rochets
d’lthaque, qu’Agamemnon les murs fa-
meux de Mycenes. On n’aime point [a
patrie comme grande , mais comme pa-

trie. - . : . . . . s« Pourquoi tous ces détails Pepour- vous



                                                                     

oaSénsza. tumontrer que toutes les oeuvres de la vertu
font pour elle autant d’enfants; elle les
voit tous du même œil, les aime tous .
également , mais s’intérelle plus à ceux
qui foufl’rent : ainfi la tendre-[le des pa-
rents eli plus vive quand la pitié vient
s’y joindre. Je ne veux pas dire que la
vertu s’attache plus aux aâions périlleu-

les; mais alors, comme une mere tem-
dre, elle redouble de foins. Pourquoi
donc un bien ne peut’il pas être plus
grand que les autres? C’efiqu’il n’y a.
rien de plus uni que l’nni. Pouvez-vous
dire, voilà une chofe plus fimblable qu’une
autre à tellechofe. Vous ne pouvez douc

as dire non plus .: voilà une aérien plus
lionnîtte querelle antre aétion honnête.
Si toutes les vertus ont la même nature,
les trois efpeces de biens [ont donc fur
la même ligne. Oui, je place au même
rang 5: la joie 8: la douleur modérées,
Le contentement du Sage ne l’emporte
pas fur la fermeté du héros qui ,* au fort
[des tortures, dévore. les gémiŒcnierrts.
l’envie le bonheur du premier , j’admire

Je courage du fecondc mais la vertu en:
la même dans les deux cas 5 parceqne’
dans le l’econd les douleurs font. cachées
fou-s le voile d’un bien traufçendanu
qui juge ces deux vertus tinégaleâs Perd



                                                                     

au. L 1’: T a n a s
de vue le fond pour s’arrêter à la fur-
face. Tous les vrais biens ont le même
poids , le même volume ; les faux n’ont
que du vuide ; ils paroiflenr immenfes à
la vue; mais bientôt la balance détrompe

les yeux. ’Oui, mon ami, tous les biens qui ont
la raifon pour bafe , font éternels 8C fo-
lides’; ils affermillent l’aine , l’élevent 85’

la foutiennent. Les prétendus biens, que
ile vulgaire admire , enflent un moment
le cœur d’une faulfe joie; les prétendus
maux qu’il redoute , infpirent une frayeur
machinale, comme" la peut des bêtes ,
à l’apparence d’un danger : l’arne fe div

lare cule reHerre fans favoir pourquoi:
elle n’a pas plus de motifs de crainte que
de joie. La raifon feule cit immuable 86
fe poffede toujours, parcequ’elle n’efi
pas l’efclave des feus , mais leur maî-
treffe ; or la raifon cil: égale à la raifon ,
comme la droiture à la droiture : donc
routes les vertus [ont égales , priifqu’elles
ne (ont toutes que la droite raifon. Mais
les mitions que la raifort produit , doi-
vent lui tell’embler, a: par conféquent fe
reŒembler entre elles; puifqu’elles font

toutes égales à la raifon , elles font donc
’to’utes égales’entre elles ,.mai’s égales’en

tant que droites a: honnêtes: catelles
diffèrent

c-Ah-l



                                                                     

I nasalisons. 32.9.different quant au fujet; il peut être
lus ou moins fécond , plus ou moins.

brillant, lus ou moins étendu: mais
dans teus es cas, cequi conflitue l’hon- "
nêteté de l’aâibn, cil la même chofe;
Ainli’tous les hommes vertueux le ref-
femblent en tant que vertueux : mais il
el’c entre enxdes différences; pour l’âge,

l’un efl plus jeune, l’autreell plus vieux;
out le corps, l’un eft beau , l’autre dif-j

forme; pour la fortune, l’un ePt riche ,
l’autre indi eut; l’un a du crédit, du ’
pouvoir , e la célébrité , l’autre vit
obfcur 8C inconnu: mais ils le redenté
hient comme-vertueux. Le bienlôc le-
,mal ne fontpoint du redondes feus : ils
ignorent ce qui cil utile ounuilible. , .8;
ne peuvent prononcer fut un objet , s’il
n’efl dans la fphere de leur aâivité : pré-r
voir l’avenir , le rappeller le pallié, tirer
des conféquences , (ont ’ ont Peux des .
o érations impoflibles : e-lâ. outrant
refuite l’ordre, l’unité , ,l’enchainement ’

d’une conduite bien réglée.,- a ,
Le feul juge dubien ,8; du mal , c’en;

donc la raifop; elle compte pour rien les
objets extérieurs étrangers, a l’homme :

excepté les biens 86 lesmaux, tout le
telle .n’ell: à l’es yeux qu’un accell’oire de

nulle gVBleur. La fource de l’es biens,

Tome I. 0



                                                                     

un .Lerrnss’ c’ell: l’ame. Néanmoins elle en dillingue

deiplufieuts el’peces. Les premiers, objets
dircé’ts de nos vœux , font , par exemple,
la vitîÉoire , des enfants vertueux, le me:
de la patrie. Les retonds ne fe montrent
que pendant l’adverfité, comme la pa-
tience dans une maladie grave,ou dans
l’exil. Enfin les .rroiliemes ,, appelle’s
moyens ,s ne [ont pas plus contraires que
conformes à la nature; comme de mab-
cher pofément , de s’affecsit décemment :

la nature. ne ptefcrit pas plus a l’homme
de marcher, que de relier aflis ou debout.
.Mais-les deux premieres eCpeces , dites-
Vous, font Oppofées.”Rien de plus:oon-
forme il: rmture,que d’uvoirn’des enfants

rcfpeétueuz, une strie Horiflante : rien
de lus contraire la même nature , que
de téliflier’aux tortures , &de fouffrir la
foif quand la .fievre vous brûle les en»
trailles..0r le bien peut-il Ètœüc’ontraire il
la nature ? Non ; mais les circimflrances où
îlfe roduit ,.peuvent l’être. Uneplaie ,
une ûlure, une maladie, fourconrrai4
tesa la nature; maisle courage qui leur,
réfute , y et; conforme. Et pour m’expri-
mer plus brièvementï, lalniarieredu" bien
en quelquefois centrematdre , mais "a-
mais le bien : paicequ’il n’y alpas’de bien

fans la raifon’; 6c que .la’i’taifm obéit



                                                                     

nnSÉntqua. 2.5:
toujoursâ la Nature. Qu’el’t- ceqüe la raid,

fou ? l’imitation de la «nature. Etle fou.
verain bien?;une conduite modelée fur
la nature. On préfere ,, dites-vous, un.
paix qpe nul ennemi ne trouble , à cella
qui content des flots de fang ; une fauté
toujours florilTante , à celle qui n’elt re-.
venue des portes du trépas, qu’à fbrce de

foins 8; de patience. On doit donc and;
préférer une joie foutenue à cet héroïl’me

toujours prêt à fouEtit le fer 8: les flam-
mes. Point du tout : les biens fortuits
differeut entre eux , patceque chacun les
apprécie fuivant les intérêts, ll n’en efl:
pas de même des biens de l’ame : tous
es hommes vertueux ont le même inté-

rêt, celui de s’accorder avec la nature.
Lorfque dans le Sénat on adopte l’avis
d’un Magil’trat, direz- vous : tel Sénateur

elt plus que tel autre de même avis? Non,
puifqu’ils s’accordentwtous. J’en dis agi-ë

tant des vertus; elles sîaecordent toutes
avec la nature: 8c des biens; ils s’accorn’

dent tous avec la nature..Un vieillard
meurt , un jeune homme , un enfant’qui
à peine a en le temps de jetrer un coup-
d’œil fur la vie;-c’.efi toujours la même
mon: y quoiqn’elle :ait .lailférviyre plus
long-temps le premier ,’ moilfonné le feu
tond dans fa fleur, étatifié transigeait:

ll



                                                                     

.3! Lat-ratsfou germe. On voit des hommes expirer
aï table , ou dans les brasdu fommeil , ou
dans les .tranl’ports de l’amour : en en

xvoit d’autres égorgésipar le glaive, déchi.
tés par la’motfitre des ferpents’, framirés

par une Châte,tortutés lentement parle ti- - ’
1 raillement’ fuccellif de tous leurs mufcles:

la mort de ceux-ci eû’plus-rrifte; celle
des autres plus heureufe ;’ mais c’elt’tou-

jours la mort :’ li les routes font diffé.
rentes ,Aeht-s meneur au même but. Il n’y
a pas de mort plu; petite ou plus grande
qu’une autre mort: tranchet la*vie,en ell:
majeurs le. réf-ahan J’en dis autant des
biens de’l’ame t un Sage ’ elt’ environné

de plaints ; un autre allailli de douleurs z
haussa qu’à rélgler les faveurs de la Fortu-
ne; l’autre à urmonte’r les rigueurs ; ils
font également haineux : quoique l’un ait
match-édensla plaine , l’autre gravi cou tte

les. rochers ;ils [ont parvenus au même
but : je vois de part 8c d’autre , des trôlions
honnêtes louables , marquées du fceau
de la vertu. Dr la ver-tu n’a pas de prédi-
lections: toutes les alitions qu’elle alloue,
font égales à l’es yeux. ’ I ’ .
.- ’Cetteïdoélsrine,moln ami, ne l’admi-

pas gi Comme ’rparticuliere. auxr Stoï-
dans. Suivant Epicuœ; la fuprême félicité
léfultç ilq deux efpecesde Îbiens,lexempq

l I



                                                                     

DIS’ÉNIQÙE. ’55;
tian de doulcur pour ile corps , 6* de trouble
pour l’aine. Ces biens ne peuvent s’aé-
croître , s’ils ont leur plénitude : quand
un vafe el’t plein , on n’y peuerieuajou-

.ter. Le corps ellz- il fans douleur? qu’a-
jouter à, cette apathie? Le calme 8c l’ha’re
.monie regnenr-ils dans l’arme î qu’ajouter

à cette tranquillité ê Un ciel fans nuage
v ell-il fufceptible d’une lumiere plus vive P

non , plarcequ’elle efi aulli épurée qu’il le

peut, Eh bien l l’Epicurien s’inrérelle-nu
corps , comme à l’asile»; fou bonheur dé-

’ ,pendde leuttbien-être : fon’état eût donc

atfait , art-les vœux accomplis, quand
l’aime cil: fans trouble, 86 le corps fans
douleur. Les catelles de la Fortune ne
l engent accroître (on bonheur a» elles ne
font que l’affaifonner’, le rendre plus pis-
,quant .- .puifque lebie’n fuptème. conflue

pourlus ,. dansla painde l’aine a: du

corps; r . ’ ’ "Vous trouverez encore dans Épicure;
unedivifiondes biens, femblable à lalnô-
site. llygades biens qu’il fritillaire de ré-
férence; comme cette exemption de ott-
leurs ,.qui ne laide au corps aucun mali-
aife,-ce calme intérieur qui permet à.
l’aine de contempler fespropres biens.’ll
gi a d’autres biens dont il aimeroit mieux
ne pas jouir, 86: quepburtantnil comble

la;



                                                                     

534, LBŒ’TRES
d’éloges, comme la patience dans les
tourments 8: les maladies. Ce bonheur ,

’Epicure lui-même le oûta, le dernier
jour, 8: le plus beau e fa vie. Un ul-
cere a la vellie le tourmentoit cruelle-
ment, 8t la douleur ne pouvoit aller lus
loin: néanmoins ce jour lui parut eu-
reux :or il n’y a as d’heureux jour, fi
l’on ne jouitdu ien fuprême. Vous le
voyez; Épicure avoit, comme nous ,
l’idée. de, cette efpece de biens , auxquels
repugne le Sage, mais qu’il’emsbralle dans
le befoin , 86’ qu’il chéritâ l’égaldes plus

grands. biens. Cette douleur ne, fut-elle
donc pas le bien fnprême pourEpicure?
elle couronna la vie la plus heurertfe ; 8:
les derniers mots du Philofophe furent
unsremerciemen’t a laNature. ,

r Permettezatnoi , vertueux Lucilius ,
d’aller encore plus loin. Si lesfitaions
honnêtes pouvonent Être plus grandes les
tines que les autres , je préférerois celles
qui révoltent la. Nature, ancelles qui ne
filai olfrent queplailirsrôa douceurs. lly»,a
plus de mérite à vaincre la douleur, qu’à
modérer la joie. C’elt par le même prin-
cipe , je le fait ,i qu’onzl’upporte la bonne

ac la mauvail’e. fortune. Le guerrier
qui veille fur les retranchements, fans
craindre aucune invalion , peut être ami

J-



                                                                     

ne Sè-ynrque. ’35
brave que celui qui , les jambes coupées,
.fe traîne encore furies genoux , 86 s’ob-
ï’cine à ne pas rendre les armes: mais les

acclamations ne tetentiflent ne pour
ceux qui reviennent Sanglante n champ

e de bataille. J’aimela vertu qui s’en; exer-
cée , débattue ,fatigue’econtr’e la fortune.

Quoi? je ne préférerois pas la main tron-
quée , les chairs retirées de Mucius Scæ-
vola , à la main faine a: entiere du guer-
rier le plus intrépide! Bruant à la fois
la flamme 8è l’ennemi , il fe tient im-
mobile; il regarde fixement (1)13; main
couler fur les charbons , jufqu’â ce que
Porfenna infenfible â- fon [applice , mais
.’aloux de fa. gloire , fît arracher de force .
i6 bxafier.’Ie ne mettrois pas ce: héroïfme

la]; premier rang Louis je le préfere à
:ces tranquille; vertus que la fortune nia
jamais enrouillés. Pourquoi? pamgquhl
fifi: plus rate de vaincre. un ennemi par. le
,facrifice de fa main , que par les mais
dont e116 Ça armée.Eh quoi! me dira-c-on:

fouhairçyiez-vousgn femblable boulimie
fic Pourquqinqn? L’on ait. incapable de
immines fiions , quand on ne va- as
.jufqu’â les defi:er.lJ’ai1nerois,mieux; mis

doute, me faire chatouiller les mains par

4-4
(U. ’I’AÎ’JEÏ’ TimrLivn, lié. z. ,gca,v...t z .

i O w
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3-36 - ïLiEtT T n s
de jeunes efclavcsi, dégourdir les âoigrs

* par une femme , ou par un homme chari-
Ëé en femme. Heureux Mucius qui livra.
a main aux flammes ,- comme il l’eût

abandonnée à [on efclavev E-Qu’IilJre’para

bien fa méprife! fans arme-,t-il-ïte’rmina
laguertq-è une main tronquée triompha

de deuxRoisa 1 I I r IVr

z LE in? R E: LXlV ne
Queîzputraqui efl ban, efl’dejî’rabk’; *:

Po U n’commencer par un lieu commun ,
ie vous dirai que le printemps efl: Épa-
noui ; mais à mefure u’il s’àp roche de
l’été, le temps, au lieu deé’eèhaufièr,

vn’efl que dede :on’ neïp’Cutenleoré s’y; fief;

louvent il nous rejette en hiver; Une
preuve de (on ineepeirude,”c’é(f que je
in’ofe m’ex ofer à l’air; je m’aime-encore

contre le roid.C’e&rêtre trop frileux, di-
tes-Vous: j’en asiniens, -, mon àmi; j’en ai
déja trop des glaceswde’ l’âge-ilêllosïfeux de

. d’été mere’chaufl’entà peineç’âufli jepallè

ïyrefque- tout le temps entre mes couVer-
turcs. Je rends grace à la vieillefï’e de me

retenir au lit; je lui dois beaucoup : ce
queje n’aurois jamais dît-voulait; jecelÏe

J



                                                                     

DSISÉNEQYUE. 357
lèlepoùvoir; je n’ai d’entretien qu’avec

mes livres. S’il me vient une de vos let-
tres ,c’efl: alors avec vous que je converfe;
8: je crois plutôt vous répondre,que
correfpondre’avec vous. ’ ; .

v Cela pofé, la quel’tion que vous me
Propofez , "nous-allons l’examiner , com -
me li nous parlions, Tous les biens font-
ils defirabies P Car enfin ., diresvvous , fi
au un bien de .foufliir la torfurc avec
fermetég; la flamme avec courage , la
maladie avec (patience;Æ on donc le
.fouhaiter : or je ne vois rien là ui’mérite
.nos vœux 3 du moins, je ne fachehper-
fonne qui air fait un facrifice votif, pour
être déchiré par les fouets , tourmenté
ââ: la goutte, alougé ,pat.leschevalets.
on ami , jdécompoerchacnne de ces I
:firuations, vous y trouverez quelque
archofe de defirable, Je n’aime pas la tor-
ture; mais s’il faut l’endurer,.jevoud.roîs

me Conduire en homme ferme; verrueuàr,
intrépide.le préfère la paix à la guerre;

:mais , fi.1.’enhe.mi .parqîtniec voudrois
gloutenir en héros , les,bl;efi7ures ,la faim v.
œcus les accidents ,quÎ entube la n’éceflipé

des combats. J e ne fuis passa-n fou pour
defirer lamaladie 15 mais , fi elleflvienx ,
jevvoudrois nîÎeerjnivintempéranr . ni .

gingine. (Je, qu’il)! a. ,de, (giflable , ge

. v



                                                                     

"sa! ’LETTsRIS-
v ’n’eii donc pas la douleur- , mais le ton-

rage de la furmonter. Suivant quelques
Stoïciens , on ne doit pas craindre de
I’fonifrir fermement l’adverfité; mais on

ne doit pas non plus le defirer , parceque
’l’objetde nos vœux doit-être par &ferein,

fans aucun mêlange de déplaifir; Je ne
peule pas de même z pourquoi ? d’abord. ,
Il eli i-mpoflible qu’une chofe foit banne,
fans être defirable; fecondemeut, fi la
Vertu cl! defirable , comme il n’y pas de

’Æien fans vertu , tous les biens font donc
ïdefirables. Enfin , «fi l’on ne doit pas de-
Ïirer de fouffrir courageufement la don-
leur ,-répondez-moi z le courage gri-il

idefirable ? oui , fans doute. Ehbien 5 il
Brave le’péril ,85 même il le provoque :
ace qu’il ï a-de plus beau -, de plus’éton-
1mm ,Ïc’eft’de ne pas céder aux flammes,

d’aller au devant des bleiï’uresr, de fe
préfenrer aux coups, aulieu de les Éviter.

’Si vous defirez le courage ; vous devez k
idem .aufli defirer g non feulement de
aïoufliir’ , «mais, encore de foudrir’ avec
courage: ce n’el’r’li qu’une des conditions

Nia toura e. Entente un coup, il ne s’agit
que de écompbfec’ la quefiion , alors
plusd’équivoque. On ne défire pas
fouine , mais de ÏQM ennuageaie-
meuraé’en ce couragezgfimmt qui el’t de;



                                                                     

a! 8.1i matas: r. 359
fuabiezzzgcîeii la que rélide la vertu,

Mais ethil dans l’homme de former
de pareils fouhaits ? Mon cher Lucilius ,
il y ades vœux clairs , prononcés , f éo
ciliés; il y. en ad’antres qui ne [à]:
qu’impliçires’y. généraux. x Par exem-

ple, . je bullaire urne; viewbmrnêteflz
mais une vie honnête cit le réfultat

V de milleélémients divers -: elle renfer-
me» Sc le Étonneau deRégulus , a; la
bleflure où Caton plongea lamais) , â:
feuil de Rntilius , . 8c lacoupeempoifon-
siée qui fit aller Socrate du cachet dans
lies cieux. infi, defirer une vie honnête,
c’efl defirer implicitement toutes ces cono-
dirions , [cuveur indifpenfables pour vi-
vre honnêtement, Trois 6’ quatrejbis heu--
relax, S’éCIieEnée, aux quijàus ksyeux
de leurs .peres , ont au l’avantage de périr
Après des remparts de ’ Troye Souhaiter
ai quelquÏun un pareil fort , n’etice pas
île trouver defirable ? Décius fe dévoue

ou: la République , il s’élance si toutes

giries au milieu des ennemis, panty
mouvet la mort. Le facond Décius , rivai

l - y ,
v1

v z flr) :0 raque quartique beatl,
r and: ante on [mmm , Initiale minibus alii: a

amish encrera - ...N i I NAIS.ÆA’4id.lib.la.,tœrfl54 &f: .
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du courage de fun pure ,iiécite’ilaïforrnule
du dévouement , déja réfèrvé’e à [afa-

mille, de le précipite au fort de lamêlée,

incertain li les Dieux accepteroient fou
facrifice, mais biensûr que la mort 6K
toujours delirable ,- quand elle en glo-
rieufe. Ne feroit-ce donc as le plus grand
bien de mourir comblé e gloire , dams
lalprarique des vertus ? Quand un Sage
té aile à. la douleur , peut-être a-t-il tou-
tes les vertus à [es ordres , quoi qu’on

g n’en voie qu? une , 8c fur tout la patience:
’i’lia ie courage, c’efb iui’qui foirffre , qui

endure , qui perfévere 3’ la prudence -,
c’efi elle qui infpire les réfolutions for-
tes , qui confeille de (truffât courageu-
fement ce qu’on ne peut-éviter ; la conf-
iance r, c’ell: elle qui rend- l’homme iné-
branlable dans les projets 85’ fupérieur à

la vioience; enfin il a tout le cortege des -
vertus , elles font mféparabies’ , toutes»
les niions honnêtes (ont exécutées par
une feule vertu , mais de l’avis dermites.
Or , une action approuvée par toutes les
Vertus , quoiqu’exécutée par unefeuie,
ne peut manquer dïêrre dansable. (Quoi!
vous ne regardez comme delirables , que
cesplailirs tranquilles , pour lefquels on
corne les portes deguirlandesl

Mon ami , n’en doutez pas: il ell: des a

---..-
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ne aussi; a. 54xvoluptés n’ifles fil en deszbiens terribles ,
qui n’attirent pas les félicitations , mais ,
les refpeâs 8c es hommages des mortels.
Vous ne croyez donc pas que Régulus
ïouhairât d’atriver’â Carthage 9 Prenez
l’aine de ce’héros.;’ quittez un [moment

vospr "A ’ populaires; formezvvous un
tableau fidele de cette. vertu fublime,
exaltée , qui mérite des olfrandes , non
plus de felions, maisde fixeurs 8c de fang.

oyez M. Caton ’, tourner contre lui-
même fes mains vénérables , puis élargir
.iziplaie trop étroite; Gémirez-vous fur

. 1m? fera«ce’cles complaintes que vous lui
ferez? Non , mais des félicitations.

Je me rappelle un morde Démérrius,
il compare à une mer immobile ,.cerre
wie’caline &ttranquille que la fortune
n’ajamais’bouleverfée. N’avoir rien qui

vous réVeille”; qui lirons ranime g qui
inerte votre murage â l’épreuve 3 cen’elt

paslâ du çalnie , c’efl une fla nation fu-
nefie. Le Stoïcien Attalus difoit z j’aime
mieux que la Fortune me reçoive aidas fiat;
mimique dans jà tout. Je foufire , mais
courageufement, des un bien ; je meurs;
mais courageufement , c’eft un bien. Épi-
cure ajoureroit , c’eli une volupté : mais
ce mot efféminé fouilleroit la pureté de
m’gran’des aérions. On me bruie,” mais
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âe l’ais vainqueur des flammes 5 ç: que ï:

trouve defirable, n’eft pas de (and: les
feux; mais d’en triompher. Rien 416le
beau, rien de plus exçellent qqe la vertu.
Toutes lesyaâions qu’elle infpire font
lippues , 8c par çqnféguept defirgbles.

L E T T RE L Xïvïjl’lQ

Du upas , filon le; Stchiem, .

.0 a: ,. mail-1m, cachez-éiqus dànsla m
traite , mais cachez votre retraite. Quand
vous n’y feriez pas àutotifé par nos pré.

Ceptés ,. vous le feriez par nos eiemples.
Mais nos réceptes mêmes prefcrlvent la
retraite; je vous le  prou-vexai; 5 sfil le
falloit; mus nelpermertonsl, a: au Sage
de fe mêlé: d’adminil’ctaübn’. ans tonte;

les Républiques, lui en tom temps , ni
pour toujours. De plus , commenous lui
donnons nm; patrie digne de lui , ’eveux
dire , l’univér-s 5 il Peut vivre retire. ,’ fans

jamais être. expatuéfi (ou plaçât agitai;
un coin d’un pérît globe , pour las p13;-
:nes de l’immenfité : dallant des cieux,
il voit combien c’el’t un fie e bas , qu’ait

’Tçibunal. , une Chzife3 mule. Entre
mais, muni, le Sage’vn’efijmêisæhv
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en odéon, que lorfqu’ll a fous les yeux
ies chofes divines 8c humaines,
’ Je paire au recoud anicle , de cachet

votre retraite. N’allez pas publier votre
:vraimotif z ne faites oint Parade de la
Philofophie , dégui ez- la lutôtz fous
quelque rétexte,’de mala ie, de foi-
.bleflë , ’indolence. Se glorifie: de fa. i
termite, c’efi la vanité d’un fainéant. Il

y a des animaux qui , pour n’être pas dé-
-couverrs, confondent leurs traces autour
«le leur taniere : faites comme eux. , fans
-quoi , l’on ne man meta pas de vous fui-
-vre à la pille. Un C alleu: dédaigne fou-
vem le ibier qui fe montre , pour éven-
.ter’celm qui fe cache. Une ferrure bien
fermée tente le voleur; fi. la porte cil ou-
wene ,Ii1l [zappofe qu’il n’y a rien à voler ,

.8: palle outre. Tel efi «le caraâfite du
peuple a: des ignotamts ; s’ils voie-m une
retraite , ils veulent y émet-ter. Ainfi le

e fard le plus (age cirse ne ms montrer
a fienne : or , ’c’efi une façon de la mon-

ezreryque de la trop cacher , 8c de rompre
Jentiérement avec le monder L’un faire.
site âTarentei ,. l’antre s’enferme à Na-

ples , un une pendant flufieùrs années
me palle point le feuil de [a porte z c’efl

.agpellet la "foule , que de faire de [a re-
traie: la nouvelle yubligue. Ne fonge:



                                                                     

344 - L111 une:pas. dans votre folitude à fairezparler de
vous , mais à vous parler à vous-même.
Et que vous dire ? Ce que les hommes le
difent le plus volontiers les uns des att-
tres -. Diteswous du mal de vousmême:
Prenez l’habitude de vous parler vrai ,
«86 de le fonfi’ri-r. C’efi aux endroirs foibles

(le votre ame , qu’il faut toucher de pré-
férence. Chacun commît les vices de fou

scorps: aufli l’un foulage (on efiomac par
des vomitifs ;’ l’autre le foutient en man-

geant peu 8: louvent z; un autre , par
quelques jours de dicte , lame aux hu-
meurs le temps de le diŒper. Le gout-
teux renonce au vin 8c au bain z il né-
glige tout le «relie , pour ne fouger qu’au
mal quilui livre le plus d’afi-aurs. Il ya
de même dans notre une des parties ma«
laides , qu’il faut: foigner. Que fais-je
dans ma retraite ? Je parafe ma plaie.
je vous montrois un pied’ gonflé , une

’rnain livide, une jambe raccourcie par
île defle’chement de mes nerfs . vous me
permettriez de m’mfetmer, deme-cou-

A cher, ’ derme .traiter. .1 J’ai une maladie
’encoreplusgravequ’e fie ne puis montrer: .
j’ai un abcès àfl’ame. ’N’allez pas me

louer, 8c vous écrier : O le grand homme l
il a toutméprifé pour fait un monde qu’il
condamne 1 (le rie-icondamnelque moi.
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Ne’venez oint iciipout vous infiruire ,

out chercher des remedes : ce n’efl point
a demeure d’un Médecin , mais d’un .

malade. J’aime mieux que vous difiez en
fortant: j’efpérois voir un Sage , un homo
urne heureux; j’ouvrois les oreilles: me
voilà bien trompé ;--je n’ai rien vu 5 rien
entendu qui réponde armon attente, qui
’me donne envie de revenir. Si c’efi ainfi

que vous pcnfez, que vous parlez , vous
pourrez dite , j’ai fait du progrès : je veux
qu’on me pardonne mali-ermite. ’, 84 un:

ïpas qu’on l’envie. r ’
* ITQuoi»,Sénèque, c’efl: Vous «attribuez

la retraite, vous qui prêchez les dogmes
d’Epicure l Oui, mais, dans cette re-

«rraite, jevous’ prefcris des occupations ,
plus be les 8C plus grandes , que toutes

celles que vous quittez; Frapper aux par:
ses (apaises des Grands; tenir un Catalov
fgue des vieillards fans enfants ; avoir du
crédit au Barreau , (ont des avantages
dangereux, fragiles, «Sc même abjects,

’quaud on les apprécie. Celui- cil ’em-
port-e fur moi par’fa puifance; celui-1&3
par l’es années de ferv’icc ,’ sales nla’ces

qu’elles lui ont valu; un autre , par la
multitude de l’es clients: je ne puis égaler
le cortege de l’un, ni le crédit de l’aria e.

Eh bien l foyons vaincus par les hommes,



                                                                     

,46 Leurnnsmais vainqueurs de la fortune. Que n’éa
riez-vous autrefois dans ces difpofitionsl
Pourquoi Faut-il ne fongerâ bien vivre ,e
qu’au moment de mourir l au moins ne

tardons pas. Quand la tairon nousldil’uit
que tout n’eflici- bas qu’illulion 8c va.
alité , nous ne l’avons pas cru : croyons-
-eu l’expérience : imitons les voyageurs
qui, partis trop tard , veulent réparer
le temps perdu ; employons , comme
eux, l’éperon. Notre âge cil le plus pro-

! re àl’e’tude. Is’efl’ervefcence en palïée.

Bans l’ardeur de la jeunefle , nos vices
:étoient.trop rétifs : ils (ourlas aujourp
id’hui z le moindre effort peut les achever.
,Mais ce qu’on apprend au moment de
partir, quand fervita-t-il , 8c àquoi P à
(a artir meilleurs; N’en doutez pas, l’âge

-.e plus fait pour la vertu. ,c’eft quand
d’expérience a: les révolutions ont edaiié
d’homme, quand [es organes (ont époi-
,fe’s, 86 l’es pallions a privoifées. Alors il

g eut marcher fans o [tacles vers le bon-
. eut. y La vieilleŒe en ePt la faifon r a; qui
devient, (age dans la vieillefl’e , ne le de-
vient que par elle.
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LETTRE LXIX.
Inconvénients des fréquents voyages.

Je n’aime pas vos. voyages , vos courres
(Ontinuelles. D’abord elles annoncent
trop d’inconl’lance. Comment vous fixer
dans la retraite , fi vous ne celiez de faire
desïvoyages ou d’en projetter P Pour con-
tenir l’ame , il faut commencer par fixer
le cor s. De plusj,;.le principal. effet! des
’femed’esÊVient’ de, leur Continuité. Vous

’erdez le’fruit de votre retraite par ces
Interruptions , par ces retours â une vie

ne vous avez quittee. Vos yeux ont tant
3e chofes à défaprendre l baillez leur le
temps; laifl’ez vos oreilles. s’habituer-â

une langue-plus raifonnable. Vous. ne
pouvez fortir fans rencontrer à chaque
pas desoccafions de rechute. Quand on
veut le guérir de l’amour, on fuit tout
ce qui peut rappeller la performe aimée;
Parceque rien ne le rallume aufli promp-
tement que l’amour. De même pour ne
plus regretter les objets dont vous étiez
épris, c’efl peu de les avoir quittés; il faut

en détourner pourjamais vos yeux 8: vos e
oreilles. La paillon efi prompte à le ré-
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volter 5 parceque, parvtout , elle trouve
des appas. Il n’y a pas de vice qui n’ait
un falaire â offrir;L’avarice promet de.
l’argent ; la débauche , mille voluptés
différentes; l’ambition , la ourpte , les
applaudifl’ements 8C la poum-Suce qui en
e la fuite , 8c tout le pouvoir qui accom-
pagne la pull-lance. Chaque vice paie une
fo de; mais la vertu veut être fervie gra-
tuitement. A peine un fiecle entier fufli-
toit il pour foumettre au joug , des pafo,
fions accoutumées à une longue licence!
que fera-ce, fi nous allons morceller en:
tore un temps fi court? La perfeétion ;
dans tous les genres , demande de l’aflië
duité, de la vigilance, des efforts. Si
vous m’en croyez , mon ami, vous usés
dînerez cette maxime. Familiarifez-vous
aveul’idée de la mort, pour la retevoi’t
fansrmu’rmu’re , a: même pourl’aller cherL

ficher , s’il le faut :peu importe que ce foie
elle ou nous qui faillons les avances. Rien
de plus Faux que ce proverbe tant répété:
de]! un bonheur de maurir (14121 belle mon.
On meurt toujours au moment marqué.
Et la Nature ne vous fait jamais de tort a
le temps qu’elle vous ôte n’elt point à

vous.
Q9,
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W 4LETTRE EXX.
Dufiticlide. Quand 6’ tèmmmt on doitfi

dorme! la mort. Exemples remarquables.

APRÈS un longintervalle j’ai revur
votre terre de Pompeies (l) , ellewm’a;
rappent? le tte-tufs. de ma jeunefleyje.
croyo1s pouvou me encore tout ce que  
je faifois alors , je pe-nfois même que je
ne venois que de le faire. Mon cher Lu-
cilius , nous ne fat-irons que côtoyer la
vie g de. même que fur mer , comme l’a
dit notre Viçgile , les terres ê les villes
jèmbknzjè retirer(z). Ainfi dans le cours
de cette vie rapide , on perd. de vue ,
d’abord l’enfance , puis l’adolefcence ,
enfuite’l’âge mûr , 8c. même les meulent

tes années gicla vieillefle. Nous finition:
ar découvrir le terme commun à tous

ras hommes ’; nous avons la folie de le

(I) Ville dé la Campanîc , fluxée dans le voî-ï

fin e du Mont-Véfuvcs Elle fut enfouie fous les
çcn rçs Ide ce Volcan , duranrkla même éruption,
quifit périt Herculanum.

. 1 1) Tençquè, grbchue recedunt. . -
A Vas. laid. lib. 5, ver]: 72..



                                                                     

,50 LIT-ransregarder comme un écueil ; tandis que
c’efl un port quelquefois defirable, 8: dans
le uel on ne doitjamaisrefufer d’entrer.
Si ’on y parvient dès les premieres au-
nées , il ne faut pas plus s’en plaindre
qu’un voyageur qui a promptement ter.
miné (a navigation. Vous favez que
quelquefois un vent tr0p foible [e joue de
l’im atience des palTagers ,x 8c les fatigue
par Fennui d’un long calme , tandis que
d’autres fois un faufile confiant les con-
duit très vîte à leur dellination. C’eft
l’emblème de notre vie : elle fait arri-
verles unsde bonne heure où il faut arc
river tôt ou tard ï; elle tourmente 8: def-
feche les autres par fa lenteur 3 mais
vous favezqrfion n’efl: pas forcé. de la.
garder , le bonheur n’efl pas de vivre ,
mais de bien vivre. Aufli le Sage vit au-
tant qu’il doit garum: autant qu’il pour-
roit: il verra où ,- 8c-avec qui il doit vi.

’ ne, ce qu’il doit faire , &’co’mmen-t. Il

ne regarde pas à la quantité de les jours ,
mais à leur qualité. Si les chagrins fe
multiplient; s’ils altetenr fa tranquillité,
il s’élance hors de la vie , 86 il n’attend

asà l’extrémité : dès qu’il commence à

fe défier de la fortune v, il examine fi ce
n’el’t as ce jour-là même qu’il faut par.

tir; e donner la mort ou la recevoir , fic
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hit plutôt ou plus tard , c’efi pour lui la .

pmême chofe : il ne balance pas, comme
s’il étoit queflion d’une grande perte.
Eh l peut-elle être bien grande , quand
un vafe ne coule que goutte à goutte ?
Mourir plutôtou plus tard n’efltien; bien
Ou mal mourir, c’efl: beaucoup: or bien
mourir, C’en; [e foulh’aire au dan et de vi-
’vre mal. Auflile mordu (1)RhoîienTbé’-

leT bore étoit celui d’un lâche 8c d’un

e eminé. Le Tyran l’ayant fait enfermer
dans une cage , où il le Faifoit nourrir;
comme une bête farouche; quelqu’un lui
confeilla de fe lainer mourir de faim;
mon, dit-il , tant qu’a-n vit , l’on a le droit
d’efiie’rer. Mais, quand cela feroit, faut-
il donc acheter la vie à tout prix? L’aVanA
rage le plus sûr 86 le plus grand ne me
tentera pas , s’il me coûte une foiblefÎe.
Vous prétendez que la fortune peut tout
pour celui qui viten’core; 8c moi, jedis
qu’elle ne peut rien contre celui qui fait
mourir. Quelquefois cependant le Sage;
lors même que fa mort el’t décidée , 8e
que [on fupplice elï téfolu , ne voudra
pas prêter (on bras à’l’exécution.’ Ce fe-

’ (01’qu Séné ne, de 1rd, Il; , cap. la; a
Plutarque, de Exi i0, Opp. tomq z. , p g. 606 , B.

au. Pari]: 1614.. r



                                                                     

352 Lat-rutsroit en aïet une folie de fe tuer par la
.craiute de mourir. Le bourreau va venir ,
eh bien, il faut l’attendre l pourquoi le
charger de remplit fa-fonâion P4 pourquoi
prendre fur vous l’odieux de la cruauté
d’un autre P Enviez-vous le plaifir de ce
bourreau , ou voulez-vous lui épargner
fa eine P Socrate étoit le maître de fe
lai et mourir de faim , plutôt que par le
poifon; ce pendantil fut trentejours dans
fa rifo’n en attendant la mort, non dans
l’idée de tout ce qui pouvoit arriver , non
fut les efpétances qu’un fi long délai lui

permettoit de concevoir, mais, pour fe
conformer aux loix , R pour fe prêtera [es
amis, pendant les derniers inlllzants. N’y
auroit-il pas eu une grande Folie à lui de
méprifer la mort 8c de craindre le poifon?
Scribonia, femme refpeé’table , étoit la

tante de DtufusLibon , jeune homme
A flottement enorgueillijde (a naiŒance , 85
que fou ambi-iionprempliflbit de pré-ten-
nous peu convenables , de (on temps , à
qui que ce foit , 8: qui, dans aucun temps,
n’euflent été faites pour lui : condamné
par le Sénat, on lex’rapporta- dans Ca li-
tiere, tout abattu, fans faire, indigne-
ment abandonné par fes proches qui ne
le regardoient ’de’ja plus comme un cou-
pable , mais comme un mon; il délibéral

’ ’ s’i
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s’il devoit fc donner la mort ou l’attendre»

Alors Scribonia lui demanda quel plaifir
il pouvoit trouver à faire la fonâionl
d’un v autre P il ne fuivit pointfon "avis;
il fe tua lui-même, &Ifit bien. Celui qui
coulent à vivre , quand il prévoit que ,
trois ou quatre jours qprès , fou ennemi
aura le pouvoir de le aire mourir , tra-
vaille vraiment pour un autre. l v

Il eù donc difficile d’établir une réglet
générale , 8c de ,llatuer s’il faut prévenir

ou attendre la mort dont on cil menacé,
a: une violence. étrangere. On peut al-

léguer bien des raifons pour 6c contre. Si
l’une des deux morts ell douloureufe , 85
l’autre (impie 8: douce a pourquoi ne pas
fe’de’cider Apour’la derniere? Je chorfis

le navire fur-lequelje veux m’embarquer,
la niaifon oùje veux loger ;I je choifirai
de même la mort’fqui me fera tout: de
la ’vie. D’ailleurs, r la vie la plus longue»

u’efl; pas toujours la meilleure , la mort
la plus longue elbtoujoursrla pluszâ-q
cheufe. Ç’efl: futotout dans la façon de
moprir.,fque nous devons fuivre notre
fantaifie; que la vie s’en aille par où elle

. voudra-q, qu’elle brife les liens de la fer-
vitude foit par le fer , foi: par la corde ,
foir ar quelque breuva e qui ,pénette
dans es veines..Chacuu, oit compte aux

Tome]. l P
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antres de fa vie, mais pour farmer: il
n’en doit compteuqu’a lui- même; la
meilleure cil: celle ui lui plaîtzdavan.
tagerûuzrlira’, peut- tre , que j’ai mon-
tré Peul dommage, ou que j’ai agi avec
trop de témérité; qu’une autre mort eût
été plus héroïque. Mais, croyez-vous que

ledellein qui vous occupe alors , foi;
du refl’ort de la,Renommee v? Ne fougez
que vous5tirer au plutôt des mains de
la Fortune 5- fans quoi vous trouverez des
gens qui blâmeront votre aérionvmême 3.
mus verrez des hommes ( r) , faifant pro-.
fanion de fagefle, qui vous dirontzqu’il
n’ell pas permis d’attenter à fa vie, saquer

dal un crimerque de. fe tuer Toi-même;
qu’il faut attendre l’intime fixé par la N au;

lute -: ils ne voient pas, quepar-ler and?
c’el’t-ôter à [homme tout. moyen ’êtr.

libre; La loi éternelle. n’a-put rien faire
. de mieux; elle n’a ouvert qu’une porre
- pourventrer’dans lawie, 8c mille pour en

r’ . -Y"(1) Julie tiffe le trdmpc Iorfqu’il difflue Sé.
«que veut parler ici des Péfipàtéticiensi Ce ne
[ont point’cesVPhilofopht-s , mais plutôt Pythaç

ore , &après- lui ,- Socrate , qui ont, enfeigné
que l’homme doitlgarder le poile où les Dieux
font placé, quel ne mauvais qu’il puine ctre.
Vqu Platon, in [radon ; pag..6z , A. B. Ç. 011p,
par; a, idia mon angla.- en». 157.8. ’
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fortin Quoi ! faut- il que j’attende la
cruauté des maladies , ou des hommes ,
tandis que je fuis le maître de me louf.
traire aux tourments à: aux Coups de l’ad-’
Verfité? On n’ell pasîeh’droit’de fe plain-

dre de la vie y elle’ue retient perfonne :«*
la Nature a bien difpofc’ les choies; nul
homme n’efl malheureux que par fa faute.
Êtes-vous bien PlVive’z. La vie v0us dé-
plairoelle? vous’êtesî libre rie-retourner
aux lieuir’d’o’ùv vous êtes venu. Souvent ,1.

vous ’vous’êtes fait-tiret du fang pour’difÂ

fiper uhjmalde tête , bu pour rendre votre
corps plus diapos; il *n’efl pas ’néceifaire

de s’ouvrir le ein par une large biellur-Ie ,-
un coup de lancette-fuflit pour Vous frayer
la toure qui mené a la. liberté; votre sû-
reté ne vous contera qu’une piquure. a
V D’où viennent dans nos délaisiôt no-

tre lâcheté ? Oeil qu’on ne f0 e ag
qu’un jour il faudra quitter ce jour;
nous-femmes d’anciens locataires que
l’habitudeîfamiliarifè avec les incommo’o’

Idités de notre demeurer Voulez- vous"
n’êtreplus l’efclave de votrec’orps ? dites-i

vous bien que vous n’y? logez qu’en paf?
(arnaque bientôt vous en fortirez’ pour”
toujours, alors vous n’aurez lus de re;x
grec au momentvdu départ; bilais , cômï
ment peule: il la En de fa vie v, lquand ou;

l)

n
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n’en peut mettre à fes deiirs P Il n’ell rien

de plus important à méditer; les autres
objets , furslefquels- on s’exerce, (ont,
peut-être, inutiles. Mon efprir s’en-il.
affermi contre les-maux de la pauvrétc’ P
cela n’empêche pas que’mes richelfes ne
mefoient reflées.Nous femmes-nous for-
tifiés contre la douleur ? un corps faim 85
bien :COllllltué ,; nous empêchera , peut-
êsre, de faire jamais, en ce-genre, l’é-
preuvelde nos forces. Nous fommesmous.
prépares à ,foufl’rtr .courageufement la-

erte des perfonnes qui nous [ont cher-es il
a Fortune a pourtant confervé tous ceux

que nous aimons. . . ,1 Le jour, viendra d’eflayer nos forces.
contre la mort; n’allezpas croire , que
pour rompre ces liens, il faille être un (i,
grand homme, ou retrembler à Caton
qui , n’a ant-pw s’ôter la vie avec un
glaive ,. e l’arrachade fes mains. On a
vades hommes dei la Condition la plus
vile, par un .eŒort généreuxs’élaucer

vers la liberté; faute dermoyens pour
mourir commodément, faute. d’infan-
ments propres à fe donner la mort, ils
faifirent le premier objet qui s’offrir , se,
quoique deiliné à d’autres ufages , nil de-

vint unearme- dans leurs mains coura-
geufes. Eudemier liens au. combat des

K1



                                                                     

ne Sfax-rocs. 3’57
bêtes, un Germain , dodiné au fpeé’tacle

du matin , feignit un befoin naturel ,r 8c
le retira. dans .levfeul endroit où il pût
aller fans gardes g il n’y trouva qu’un de
ces bâtons terminés par une éponge , faits

out entretenir la proprété de ces lieux r
Il fe l’enfonça dans le goûter , 8: s’étouffe.

lui-même. C’étoit outrager la inorrg’j’en

conviens à il la reçut d’une façon indér-

cente de mal propre: mais il s’agit bien
de délicateife- 8: de propreté quand on
meurt. :Quel courage dans cet homme l il
méritoit bien au moins qu’on lui laiflât le

choix de fou genre de mort. Avec quelle
vigueur il fa feroit .fervi d’une épée , il
fr. feroit élancé dans la mer , ou précipité
d’une roche efcarpée! Abandonné de la
Nature entiere , il ne dut qu’à lui-même ,
8! la mort , 86 l’infiniment de fa mort.

Vous le voyez donc ; il ne manque à.
l’homme , quela volonté. Qu’on approuve
ou qu’onsblâme l’aélion de ce Germain

intrépide ; toujours cil-il confiant que la.
mort la plus dégoûtante cil préférable-à

la fervitude lapins propre.
Puifque j’ai commencé par un exemple

tiré d’uneclafle ignoble , je continuerai z
peut-être fe piquera-bon de courage ,
quand on verra la mort méprifée ar des
gens qu’on méprife. Les Catons. es Sci-

, P iij
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pions 85 les autres grands hommes n’exci-
teut qu’une admiration Rérile , parce-
.qu’on les regarde comme des êtres inias
minables. Mais les combats des bêtes me
:fo urniroient aura n-t d’exemples de coura-
ge ,que les Chefs dela guerrecivile. Il y a
quelque temps qu’un malheureiu , con-
duit au combat du inatin,dans un charriot
entouré de gardes , feignit de s’endormir g
il [ailla tomber fa tête , 8c ,l’alongea Infli-
famment pour la palier entre les rayons
d”une des loues de la voiture:- pour lors ,
il le tint ferme fut fou fiege, jufqu’a ce
que la révolution de la roue lui eûtbrifè

c les vertébres du col. De cette maniere,
le charrier même qui le conduifoi-t au
fiipplice , fervit à l’y foui’traire.

Il n’yÎa point d’obl’cacle quand on efE

fortement réfolu de s’échapper. La N a-
rure; nous tient dans un lieu tout ouvert ,
celui ui le peut, eli à portée-de choilir la
fortiecla plus facile; quand on a plufieurs
moyens de s’aEranchir ,, on peut fe déter-
miner pouriceluiqu’on jugale plus propre
are délivrer. Mais lôrfqu’etle temps prelfe,

la premiere occalîon et! la meilleure , il
faut la faifir, uelqu’érrange a: nouvelle
"qu’elle paroi . On ne manque jamais
de reffources ni (l’admire pour mourir,
quand on ne manque pas de cœur. Voyez
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.ce Que peut l’aiguillon dur’relllcntlmentï

lur les plus vils cfclaves 5 ils s’animent ,
,iilstrompent. la’v’igilance de leurs Gardes;

Le gtanâahomme «norvfeulement e con-
damne lui-même à la mon , mais encore

il exécutefon arrêt; . tJ’ai promis que l’arêngme fourniroit

planeurs exemples; eh voici clônc un
autre. Dans la feconde Naumachie ,

11?) Bal’barelfe plôngeà dmïla gorge la
lance qu’il asfbfit reçue pouÏlcombatttea
a Pourquoixdifqitail, ne me déliyrerois-l

’nïjê pailles. mâtements (les outrngcy
in qu’pri me fait éprouVer P je fuis armé;

4931? qnçi bon attendrbisaie là mort? acre.
lfPèâacle ’fut’ d’àqta’nt plùs mémérable’ ,

qu”il fifroit Fait gour apprendre à des
êinfirmés," qu’il e I’pl’us loüable de mou-

lrir que de merl. É
l Quoi’cloucl des miférables , des «la
’miniels 2filolnr’-rerion’t.-iils[plus de Courage

Un) mbutani; que (les homimésllông-temfis’
eaketcëls fortifiés ’parla méditation «Sc

èpar lâ’raifofl; cette-*niàîrtefle du genre

humain P eEllélhous eùfeigne que 165
routes du rrc’pàs peuvent être différentes,

mais que routes aboùrillent au même ran:
meï Z - trahhcl on y cf: arrivé, :qu’lmPone
d’oàl’on efP parti. Elle vo’u’s permet de

momi: 5; S’il-(e peut ,’ faixsldouleur; fi’non ,

. P iv



                                                                     

360 ’HILIrr-rnts,
faites de votre mieux , faufiliez-vœu;
pour vous tuer , de tout ce qui le préren-
lem. ll cil injufle de vivre de rapine,
mais il cit très honnête dejdérober fa

.mort. 4 - v r
LETTRE L’x’x1.

Desicenfeihb à and :7qu donner.» Dit
ceuragephilefqvbieflees

v .v , , «4 ,v o u s me confultez fur chacun des ob-
jets qui vous intérielfeut; fans fouger . à
l’immeufite’ de la mer qui nous fé are.

et Le principal mérite d’un confeil e l’âg-

propos; 5C [cuveur il doit’arriver que
qmes avis ne vous parviennent. que dans
une citconl’tance , où le parti contraire
feroit le meilleur à pendre. Le; confeils
doivent être ada tés aux qitçonltaiices.
Les événements e fuccedeut A ,ou plutôt:
fe prefleut,,:. les coufeilsieuâfli rapide;
qu’eux , doivent naître dans la jpurnéeg
que dis-je l ce temps elleucpte trop,longî;
i s doivent éclorre dans le moment , il
faudroit , ont. aiufi dire , lesiavoit fous
la main. L ais comment les trouver ? Je
vais vous en àppteudre le moyeu, Quand.
vous voudrez [avoit ge queîyçusdevez



                                                                     

un sennons. 3,61,
fait ou rechercher ,l fixez les yeux fur le
rouverain bien , fur le but général de
,votre vie; car tontes nos piétions doivent
s’accorder avec: ce but. On ne peut ar-
ranger les détails , que quand le plan to-
tal el’c bien formé. Un Peintre a beau te-
nir l’es couleurs prêtes , il ne peut faifir
la relTemblance , s’il n’eli pas décidé fur

l’objet qu’ilveut peindre. Lagrande faute-
des hommes , c’efl qu’ils s’occupent tous:

des détails de la vie z. fans fouger à l’eu-
femble. Lorfqu’ou veut lancer une fieche,
il faut avoir un but , fur lequel le bras le;
regle pour la direction 8c pour le degré.
de force. Nos, rejets ne s’égarent que
faute de point e vue. Il n’y a pas de vent
favorable, pour qui ne fait dans quel
g r-t il veut entrer. Devons-nous nous

plaindre de l’influence du hafard, uand’
nous lui-abandonnons la conduite e no-

trevie. . . g.- Il el’r des gens qui en faveur plus qu’ils,

ne croient: comme il nous. arrive fou-
vent de chercher ceux qui four auprèsder
(nous 5. de même le but du (cuverait) bien-
ell quelquefoisrâ nos côtés , fans quernous,
nous en doutions. ll ne faut, ni beaucoup
de paroles ,v ni de longs détours , pour
vous faire fentir ce que c’eli ue ce bien 5
il ne s’agit que de vous le gire toucher

P v



                                                                     

f6: L n r’ r a 1! s
au doigt. Qu’ell il befoiu de tant. de «il?»
vifions , 86 de fou’divifions , quand ompeur

dite tout uniment", le [cuverai]; bien
ce qui eji honnête; 85 cequi eli plus étou-
nant encore, il n’y à de bien que-ce qui e]!
honnête. Tous les autres biens font faux
8c illufoires. Si vous vous I métrez de ce
principe], fi vous vous pallionnezï pour la

’vertuv (car il ne mais. pas de l’ai-mer),
tous les événements , quelque jugement
qu’en porteur les autres , feront pour
vous, heureux 86 fortunés; la torture
même , fi vous confer’vez fous les coups:
plus de fécurité que votre bourreau; las
maladie , li vous ne faires pas d’impréca«

rions contre la Fortune , fi vous ne vous;
lamez pas furmourer par le mal.

En un mot’, les événements que
le relie des hommes regarde comme des
maux , s’adouciront 8: fer convertiront"
même en bien-s ,.fi: vous vous élevez au-;
demis d’eux. Croyez fermement qu’il;
n’y a de’bienr-que ce qui elblrorrnête , 86
tous les défagrémerrts de la vie mérite-J

l tout le nom de biens , pourvu toutefoisf
que la vertu leur imprime le «moere de
l’honnêteté. il y a des hommes auxqu els
nous paroifl’ons promettre plus que ne
comporte l’humanité ’; c’efi qu’ils n’envr-

ragent que lescorps : qu’ils péuetrent in?



                                                                     

UISÉNIQÎÙ’E; 16’;
qu’à l’ame , 8c ce fera fur Dieü qu’ils me?

ureront l’homme. l
fileriez-donc votre ame ,.m’on cher Luc

cilius , renoncez à ces frivolités gramma-
ticales , à cette philofophie courenrtieufe,
qui réduifentzi des fyllabes les objets les
plus fublimes, 86 qui par une doëtrine’
minutieufe , rétréciflent 8c confument le
génie. Rendez-vous femblable aux in-r
venteutsde nos dogmes , 8C non à ceux
quiles enfeignent ,v denrleburcfli plutôt
de rendre la Philofophie difficile u’iuô
térellante.Sivous avezquelquecon ancre!
en. moi , fuivez ces illuflres guides.

Socrate.qui a réduit toute la Philofob
plue à la morale , a dit que le comble de
a fagelTe , étoit de favoir dil’cinguer les

biens 8: les maux. s: Pour être heureux ,
n dit il , laifl’ezovous traiter d’infeufé par:

a quelques gens. Quiconque voudra vous
n- outrager , qu’il le felle ; vous ne fouf-
a frirez point fila vertu cil: avec vous. Si
avons voulez être heureux g ditoil, c’eû-
vit-dire, vertueuxzd’e bonne foi , fou-fiiez
uqu’on vousiméprife n... Mais on n’en

sieur aire point de perfection , que quand
on a rangé tous lesbiens fur. la- même
ligne ,1- pareequ’il’. n’y a pas de bien: fans
honnêteté g’ôcÎque- l’honnêteté cit i2 mes

migrateurs. Quoi? direz-vous ,r n’y aa

I P vi
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rail int de différence entre la Prétuœ
de (gazon Sc le refus qu’il elfuya ? Elt-ce
la même chofe pour lui d’être’vaincu ou.

vainqueur à la bataille de Pharfale. Non,
mais la fermeté qui l’empêche. de fuc-
.comberâ la défaite de fou parti , efi égal-e

à la modération avec laquelle il feroit
rentré vainqueur dans fa patrie , pour y
rétablir la paix. N’eli ce pas en efet- la
même vertu qui fait triompher de la mau-
vaife fortune. .8: figement ufêr de la
bonne? Or; la vertu ne peut devenir
plus grande ou plus petite : elle el’t tou-
jours la- même. Mais Pompée perdra [on
armée; mais tous les Grands n’auront

lusle beau prétexte de combattre pour
rd intérêts de la patrie g maiscette avant-
garde anguille , compofée du Sénat en
armes , un feul combat la diflipera. Cette
chiite immenfede l’Empire fera rejaillir
fes éclats dans toutes les arties du mon-
de, dans l’Egypte, dans ’Afrique, dans
l’Efpagne ;. la République .’iufortunée

n’aura paiments la trille confolarion de
périr toute entiere. Je veurque tous ces
malheurs arrivent , je veux-que Julia me -
trouve pointue. redonne, ni dans-la con:-
noillÏmce,’ des lieux ,’ .ni; dans l’attache.

ment. inviolable Éde’ les: tfujlers. kwa:
que leszhabitauts. d’Utique même. "facs!



                                                                     

neSithuI. 565combat): â- leurs maux , trahill’ent leur
foi, 8c que Scipion dans l’Afrique fait
abandonné par la fortune fi favorable à
fou nom. Depuis longtemps les ordres
font donnés pour. que Caton fait épar-
gné 5 cependant il a été vaincu z c’elt en-

core un refus qu’il a dû elTuyet. Il fauta
fupporter avec autantde courage les ob-
flacles ’quiq-s’oppoferont a fa violone,
qu’il a (apporté ceux q’ui’fe’ font opp’ofe’s

à fa Préture. Le jour de fou refus avoit
été employe’vau jeu; la nuit de fa mort,
à la leélure. Renoncer à la Préture ô: à
la vie , ont été la même chofe pour lui.
Il s’étoit bien pénétré de la uécefiité de le

foumettre à tous les événements, Et
pourquoi n’eût-il pas filppOtté- couflama

ment la révolution de la République?
Quel être dans la Nature e11 à l’abri du
changement? ni la terre , ni le ciel , ni
l’immenfe machine’du monde n’en fout

exempts , quoique -fous’la direâion de
Dieumêm’e. L’ordre que nous voyons
ne-fitbfille’ta pai:torijo’u,rs 7: chaque, jour y
caufe qu’elque’de’rangement. Tous les

êtresont des-périodes fixes ; ils doivent
naître’, s’accroître a: périr.Ces alites que

p vous noyez roulerait-daïras rie-nos têtes,
cartaiera-erfur. laquelle: mahous croyons
bieirfulidemenç établis; (extubent four-1
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demeut 8: finitontpar s’écroulenTout’al
fa vieillerie: les termes peuvent-différer;
mais le but: cil le même. Toutce qui eft ,.v
ne fera’plus. , 86 le décompoferavfanst
pourtant s’auéantir r pour nous la déc
saupofuion elluu véritable anéantilîeo.
ment ,Iparceque nous ne regardons que
ce quiell auprès de nous , parceque nos
ames dévouées autor s , n’oferrtporter
au delaleurs regàtdso us. L’on fuppor-s
tenoit avec plus de fermeté fa mort 8c
celle des fieus’, li l’on étoit perfuadé que

la Nature .n’efl qu’ une. fucceflion conti-
nuelle de uaillances- 8:: de morts g que les
corps compofés. le rimaillaient,- que; les
corps dilïous fe tecompofen-t , sa que c’eût
dans ce cercle infini», quels’exerceut. les
travaux: de: l’Atchiteéle) univeïfel. Aura;
Caton aprèsavoinparcoururl’hifioire. de
tous les âges , dira; toute l’efpece hua
maine qui enrailler. 8: qui terrifiera -,. fut:
condamnée inia mort. Toutes havi-iles,

. tantcelles -uigouvernentle.rnonde,,qua
celles: qui ont la gloire: des; grands! «lima

’ pires, difparoitrout un. jernJ50n cher-ç
chemlfur la terre la glace rqu’ellesoccu’n:

’ ieut :: elles feront ermites r (lesta;-
l’aîmitr’sdifïérentes; les lunes, croit: rem

variées,- parrla guerre ;. iles. aunera confira
néesvpatqlexepqskula paimzdégénérés



                                                                     

un Sismique. sar’
en oifiveté, ouparleluxe, ce fléau des.
États purifiants. Toutes ces campagnes:
fertiles feront ou fubmergées par un déc
bordement foud’ain de la mer , ou en»

. glouties dans un abîme que la terre ou;
vrira fubitemenr. Pourquoi douc m’in- *
cligner ou me plaindre , fi je dévance de .
quelquesinllants la ruine du monde? Le
grand homme doit obéir à Dieu , 8: le
foumettre fans murmurer à la loi uni-
verfelle : il ne fort de cette vie que pour
palïerrl une vie meilleure , et pour habiter
avec les Dieux dans le fein de la gloire
8c de la paix , oudu moins , à l’abrivde la:
douleur , il fera rendu-al la Nature "qui l’a
piloduit, à: confondu avec la maire gêné?

ra e. r - . . . :L’honuëteré de la vie. de Caton".n’eŒ

«lampas un plus grand bien que Phone
aérer de a. mort r la vertu n’eût pas
fufceptible’de degrés; Socrate comparois
la vertu au. vérité r ni l’une qui l’autre; ne

, peuvent croître. vertuaüroutel (a:
plénitude, route l’a petfeâionmNe: faire:
donc pas furpris quetous lesbiens fuient
égaux , tant ceux auxquels on.afpire de
delTein prémédité -, il que cette qui nous
(ont apportés par uneicirconlhnue imi-
pr’évue. Si «vous admettez; une inégalité;

li-vous regardez lardeuleureaommeùuir



                                                                     

368 LITTRES
moindre bien , vous finirez par la tegatæ
der comme un mal; vous trouverez So-
crate malheureux dans fa ptifon 5 Caton
malheureux en rouvrant fa laie , 86
Régulus le. plus malheureux dPe tous les
hommes ; de porter la peine de fa bonne
foi envers des ennemis. C’ell pourtant ce
que n’ont pas ofé prétendre les hommes
les plus efféminés. l-ls difent qu’il ne fut
pas heureux ’, mais ils ne difent pas qu’il

fût malheureux. - * , .Les Philofophes de l’ancienne Acadée
mie , conviennent que le Sage cil heu-
reuxau milieu des tourments; mais ils
ne veulent pas querce fait d’un bonheur

art-"air 8c accompli. Reflrié’tion qu’il ell:

Impollible d’admettre: s’il ell heureux,
il jouit du rouverain bien 3? or ,3 le (ouve-
rain bien n’a nul.degre’ au-delÎus de lui,
pouryu’qtu’il (oit atcorrrlrpagné de la vertu,

quel’advcrfité ne pui e le diminuer, 8c
que: la hululation des membres mêmes ,

. le laiderfubfillerr dans (on; entier. Or ,
dail? ce’iqui t arrimer, puifque je [uppofe
une .vertuintrépidc- &Iublimeï, que tous
les obli’aclesme’ font qu’enflammer. Ne

voyeasvous pas les jeunes gens beurette
des 5 quand ils- (ont - frappés de
quelque paŒomhonuête s braver tous les
événements fortuits. P La. [agraire vous



                                                                     

DISÉNEQuz. .369
infpiteta le même courage : elle vous
.perfuadeta qu’il n’y a de bon que ce qui
nef: honnête; 86 que l’honnête n’eft pas

Plus fufceptible deplns ou de moins , que
a regle dont on le fer: peut juger de la

droiture des lignes ; fi l’on veut la fléchir,
cette altération fe fait toujours aux dé-
fens de [a droiture. pifons-en autant de
a vertu telle cit droite , 8c n’admet pas

de courbure g elle cil: toide , 8: n’admet
point d’extenfion.. Elle juge tout, 8c tien
ne la ’uge-g li elle ne peut être plus droite
qu’elle n’elt , les mitions qu’elle produit

ne envent pas non plus être plus dtoig-
.tes I es unesque les autres ; il faut qu’elles
lui fpient conformes , elles [ont donc

v Qégales emmielles.

h Quoi? direz vous , eftce donc-la mê-
me chofe d’être affisà une table bien fer-
vie, 8c de fouthitlla torture ë Cela vous
futptend ? Voici qui vous furptendta
bien davantage: c’efi un mal d’être anis
à unelbonne table ,86 c’efl un bien d’être
tourmenté fut le chevalet, fi l’une de ces
aditions fe fait honteufement , 8c l’autre
avec honnêteté. Ce n’elt point la matiete
de ces aétions , c’efl la vertu qui les tend

bonnes ou mauvaifes. Par-tout où elle
fa montre , elle tend toutes les aétions
de la même mefute Bode la même valent.



                                                                     

37’0 ’Li’srrx’ns’

J e fuis en danger d’être dévifagé par Certi-

qu’i jugent toutes les ames par la leur, gour
ofer avancer que c’en: un aufli grand im
de (u porter coultageufement l’adverfité.
que d”ufethonn’êtement de la profpérirég.

quelc’efl un aufli grand bien , 85 de triomL
phet g 8: d’être conduit devant le chat du
vainqueur , fans être vaincu foi même.
Hommes foibles’, qui regardent comme g
impoflible tourte qu’ils ne peuvent pas
faire l C’efi’ dans leur am’e qu’ils pulleur:

l’idée de la vertu. Etes-vbus étonné d’en-

tendredite que c’e foi: un bien d’être brit-
*lé’,t-’ble(l’é , mafladré , renchaîné ? C’efl:

quelquefois même un plaifir; La. frugi-
-liré ellrrtmeyunirion’ pour le gourmand
le travail , un flip lice pour le pardieu”,
l’homme effémine prend pitié del’hotfime L

laborieux; l’étude Bit une torture pour le
fainéant.’Nous regardons , c0mme dures.
a: infupportables ; routes les hélions opl
pofées-â notre façoqd’êuye ; nous ne fort-

geonæpas’combien il»)v a de gens; Pour
qui c’ell un fitpplice de manquer de vin;
ou d’être réveillés à l’a pointe du jdur. Les

mitions héroïques ne font pas difficiles en
elles- mêmes ,I c’elk nous L qui fommes

énewês; - * ’7 * ’ I
Il faut une grande am’e-pourîuger les

grandes chofes 3 faire qnoinouslenr amiè-
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buerons un vice qui vient de nous. Les
objets les plus droits, baillés vers la fur-’-
face de l’eau , renvoient à l’œil une image

courbe 86 qui paroit brifée. Il faut nono
feulement confidérer. l’objet apperçu ,
mais encore la maniere dont il ei’t ape
perçu. Notre ame ne. voit la vérité qu’à

travers un brouillard. Donnez-moi. un
jeune homme qui n’ait pas encore été
corrompu, a; dont l’ame ait de l’énergie ;.
il dira qu’il trouve lus fortuné , l’homme
qui otte fans fiée ir tout le faix del’ad-v
ver né , que celui qui le trouve élevé au-
defius de la Fortune. Il n’efiipas furprer
nant d’être inébranlable dans le calme :
mais s’élever , où tout le monde s’abaifle g

[e tenir debout, où. tout le momie eB:
renverfé , Voila ce qui elY vraiement adi-
mitable. En quoi confifie le mal des toura
meurs , ô; des autres événements auxquels.
on donne le nom d’adverfiré P C’efl , je

panic , dans un découragement qui fait
lier a; fuccomber l’ame 3 fituation dans.

laquelle le Sage ne peutjamais fe trouver.
Il fe rient droit fous les fardeaux les plus
lourds. Rien ne le courbe g. rien. ne lui
déplaît de ce qu’il faut fouffrir. il ne fe

plaint jamais quand il lui arrive une
chofe à laquelle l’homme cil fujer. limona
noir l’es forces, il fait qu’il peut (tillite

la charge. s
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Ne croyez pourtant pas querj’ôte. le

Sage de la claire des hommes, 8c que
j’écatte de lui la douleur , comme d’un
rochet infenfible. Je fais qu’il eû compofé
de deux fubflzances: l’une nell: dérailbn-
nable , elle fent les morfures ,. les bru-
lutes , la douleur; l’autre efi raifonnable ,
elle a une façon de penfer confiante ,
inébranlable; elle ei’t courageufe , invin-
cible ; c’efl en elle que réfide le fouverain
bien, avant la plénitude duquel l’aine
oeil; flottante ,i’rréfolue , mais dont la perd
fed’tion la tend fixe 8: immobile. Voilà q
pourquoi l’homme qui ne fait que com-
mencer à marcher vers la fagelle, ou a

’ cultiver-la vertu , s’arrête quel uefqis,
8C perd une partie de les forces :iln’a pas
encorefranchi toutes les incertitudes;
il eli encore dans un chemin glillant.
Mais l’homme vraiment heureux , 8;
dont la vertu cit accomplie , n’efl jamais
fi content- de lui, que quand il a mis (on
courage à de rudes épreuves. Quand le
devoir l’exige , il fupporte, il embrafle
même , ce qui fait trembler les autres ;
il aime mieux entendre des applaudif-
fements que des félicitations.

Pallons maintenant à l’objet auquel
m’appelle’depuis long-temps votre impa-

tænce 5 voyons comment le courage de
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notre Sage fera, pour ne pas fouit des
bornes de la Nature. Le Sage éprouvera ,
fans douter, des ftémiflements , de la
douleur , de la pâleur; la fenfibilité du
corps rend ces expteflions nécelTaires.
Quel eft doucie point précis où comv
mence le malheur, où ces événements
deviennent des maux ? C’efl du moment
oùils’déchirent l’ame , où ils lui arrachent

l’aveu de [a fervitude , ou ils excitent. en
elle le repentir de fa fagelTe. Le Sage
triomphe de la fortune par (a fermété;
cependant on a vu des hommes qui cul-
tivoient la fagelle , effrayés quelquefois
par les menaces les plus légeres; mais
alors c’efl: notre faute , d’exiger d’un cour

mençant’, ce qui n’appartient qu’au Sage

accompli. Je m’excite au courage dont je
fais l’éloge; mais me le fuis-je infpiré il
86 uand cela ferOir , aurois-je une intré-
pidité allez ferme, alliez confommée,

on’rime faire affronter tous les hafards ?
Be même qu’il y a des couleurs dont la.
laine [e teint en une feule fois ,t tandis
que d’autres ne euvent s’y incorporer.

u’après des macérations 86 des mâtions

Préquentes; de même il y a des ftiences ,
qu’au pofl’edeaulli tôtqu’on les a ap rifes;

- mais, ont la fagefle , il Faut qu’e le pé-
nçrre ’ame ,; il faut qu’elle y (éburne;
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fans quoi ce fera une teinte fuperficielle,
plutôt qu’une teinture. il ne Faut qu’un
moment 8c quel-(15;? mors, pour enfei-
guet que la vertu e .l’uniquetbien , ort-du
moins qu’il n’y a pas de bien fans elle ,
86 qu’elle réfide dans la’parrie la plus no-

ble de notre être, dans la fubûance rai-

fonnable. ’ . ’
En quoi donc confine cette vertu ?

dansai) jugement fain 8c inébranlable ;
cafeta ce jugement qui dirigera tous
les mouvements de l’ame 5 8c qui (aura
apprécier ces vaines apparences qui les
VexCitent , pour l’ordinaire. La conféo
quence de ce jugement fera de regarder ,
lcnmme des biens , 8c comme égales en-
tre elles , mutes. les aâions qui porteront
l’empreinte de la vertu. Les. avantages
corporels; font; â-la»vérite’ ,* des biens

pour le corps, mais ils ne font pas des
iens dans leur totalité : ils pourront avoit

du prix, mais ilsne mériteront pas l’ef-
time 5» ils différeront confidérablement

entre eux; il en aura de plus grands;
il y en aura de moindres. Nous ne pou-
vous même nous empêcher d’avouer ,

qu’il y a de la différence entre ceux qui
tendent â la .fagefl’e. L’un a fait allez de
progrès pour ofer lever. les: yeux: contre
a fortune , mais ce ne fera pas pour bang.
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temps : (on éclat l’éblouiroit a: le force.

’ toit à les bailler ; l’autre cit airez avancé

pour pouvoirlare arder en face, en fup-
pofant qu’il [oit deja parvenu au femme:
de la erfeâion : mais l’imperfeôtion en:
néceljairement chancelante , tantôt elle
avance , tantôt elle recule , tantôt elle
tombe tonna-fait. Le remede cit de mar;
cher toujours , aède ne point le ralentir;
pourpeu. qu’on (cl-relâche dans fou tra-
vail 8c les élions , il Faut rétrograder. On

’ neïretrouve jamais l’es. progrès roulon les

avoit lainés. a. i ..
Continuons donc , perfévérons ; il noqs

relie encore plus d’ennemis à vaincre que
nous n’en avons retralïés.: La moitié du
chemin cil faire ,- dès qu’on veut avancen.
l’en fais l’expérience fur mdr-même; je

veux , 186 jeveuxde tonte mon ame. Je
yoisque vous avez le même enthoufiafme’,

86 ne vous courez alpas de géant vers
la. agefl’e.’ Hârons-nous.; ce n’en qu’à ce

prix quelawie eli un bienfait 5 fans cela;
ellen’ell qu’un obflaclelronteuxqui nous
retient dans la fange. Faifons culotte que
tout notre temps; [bit à, nous; il ne’lefera.
que quand nous ferons nous-mêmes a
nous, Quand aurons-nous allez de force

out nié rifer la fortune, bonne ou mau-
vaife-P, finaud ferons-nous allez heureux
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376 Larrnrespour nous écrier , après avoir étouffé de
fubjugué les pallions , j’ai vaincu ? Qui?
Ce ne font ni les Perles, ni les Medes ,
ni les PeUples belliqueux tin-delà de la .
Dacie , c’efl l’aVatice , d’ambition , la
crainte de la mort, qui a tridmphé même
des vainqueurs du monde. ’ , ’ ï

’L E T’T’R E LXXII.

1, . . . IQue lajkgèfi doit; être embraflè’e délai.
Trois’çjj’veces de Sages.

J’AI Tu la réponfe à la quellion que vous
me faites , mais je l’ai oubliée. Il .y a loug-
temps queje n’ai fait de revue dans ma
mémoire, &ïje ne m’y taco-nuois plus
qu’avec peine :j’éprouve ce qui arrive aux

livres qui relient long-temps enfermés
dans la poulfiere. La mémoire , comme
ces livres, demandeâ être démulée’. de

rem s en temps;il faut, pour ainfidire,
en’iiicouer tous lesieuillets i, afin de les
trouver en état au befoin. Différth donc ,
pour le réfent, l’objet fur lequel: vous
me con ultez; il demande beaucoup de
foin .8: d’attention : au premier féjour ,I

stupeur long , que je pourrai me pro-
mettre; en quelque lieu que. ce fait , je
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ntSturour. 377me mettrai en ouvrage. En effet , il y a
des fujets qu’on peut traiter , même en
voiture; tandis qu’il y en a d’autres qui

. exigent le lit , le repos 8c la folitude. Ce-
pendant il faut faire quelque chofe , dans
Ces jours d’occupations , sa même dans
tous les inlianrs 5 car les occupations le
fuccéderont fans celle : nous les femons;
une feule en fait éclorre une foule.
Ajoutez que nous nous accordOns des
délais à nous-mêmes : nous nous difons:
quand j’aurai achevé telle choie , je me
livrerai tout entier à la Philofophie;
quand j’aurai arrangé telle affaire épi-
neufe, je m’adonnerai à l’étude. Pour

philofopher, il ne faut as attendre que
vous n’ayez plus rien à aire ; il faut né«

liger tout le relie , pour vous jetter dans
fis bras de la Sagefle; vous n’aurez ja-
mais aflez de temps , uand même votre
vie s’étendroit depuis l enfance , j ufqu’au

terme le plus long de la vie humaine. Ne
oint étudier la Philofophie , ou ne

l’étudier ne par intervalle , c’efl: la même
citole 3’ elle ne telle ’amais à l’endroit ou

on l’a quittée; femblableâ un redort qui
reprend fou élailiciré après la compref- ,
fion , elle retourne vers le point de re-
pos aufli- tôr qu’on celle de l’afl’ujettir.

Il faut fe mettre en défenfe contre les

[Tom I. ’



                                                                     

378, LETTRE:occupations , 86 les bannir entiérement ,
fans fe contenter de les rendrelplu’s rares.
Il n’y a point de temps qui ne. oit propre
à ’étude du bonheur. Cependant on voit
des gens qui n’étudient as , même dans
des circonllances pour efquelles il fau-
droitétudier. Les cireonllances ne font
pas un obl’tacle pour celui dont l’ame
conferve toujours la joie 86 l’allégreEe ,
au milieu deslaffaires les plus pénibles.
Ceux dont la fa elle ell imparfaite ,
n’ont que des plains coupés. La joie du
Sage forme un tilla que nulle caufe ne
peut rompre , fur lequel la Fortune n’ a
point de prifes: il jouit du calme en tout
temps , entour lieu; c’elt qu’il eft indé-
pendant du dehors: il n’attend ni les dans
de la Fortune, ni la faveur des hommes:
Ion bonheur cil: intérieur; il fortiroit de
fou ame s’il pouvoir y entrer; il y rend
naiflance. Quelquefois il furvient u de-
hors, des événements qui le font fou-
venir qu’il en: mortel 3 mais ce font des
bleflures légeres, qui ne font tout au plus
qu’eflleurer fa peau : le fouille du malheur
ne peut rien furfon bien être , il efl trop
fixé dans fou ame; ces petits défagré.
ment: extérieurs ne (ont que les érup-
rions palfageres , les défauts momentanés
qui fe trouvent quelquefois fur un corps
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robulle 8: bien conflitué 51e mal n’a point

de racines profondes.
Il y a, je le répete , entre l’homme,

dont la fagelle cil confommée , 86 celui
ui n’en a encore que l’ébauche , la même

différence , qu’entre un homme fain , 85
celui qui releve d’une maladie grave 86
longue ; celui à qui un mieux léger
tient lieu de fauté, court rifque de re-

- tomber, s’il nevs’obferve avec la plus
grande attention.

Mais le vrai Sagene peut retomber ,’
vu qu’il n’a pu tomber. La fauté du corps
n’ell qu’infiantanée 5 le Médecin , lors

même qu’il l’a rendue , ne peut la aran-
tir 3 il ell: fouvent rappelle auprèsltIu ma-
lade qu’il avoit guéri: mais l’aine ell’.

guérie toute entiere. Or , voici les ca-
raéreres de la guérifon de l’ame; elle ell:

contente d’elle-même , leine de con- ,
fiance dans fes forces 5 el e fait que tous
les vœux des mortels , que tous les biens
qu’on demande 8: qu’on obtient , ne

cuvent aucunement influer fur le bon;
heur. Ce qui el’t fufceptible d’accroifleu
ment, el’t imparfait ; ce qui efi fufceptible
de décroiflement , vue peut durer tou-
jours; ainli la joie , pour durer toujours ,
doit venir du fond de l’ame. Tous les.
objets qui excitent les defirs du Vulgal! l i

Qii
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éprouvent un dépérilfement perpétuel.
La Fortune ne nous affure la propgiété de
rien ; néanmoins , fes préfents peuvent
caufer quel ne plaifit , quand leur ufage
cil reglé parcla raifon z c’ell elle qui donne
du prix aux objets extérieurs, dont l’u-
fage immodéré celle d’être une jouif-

(ante.
Attalûs avoit coutume d’employer cette

comparaifon. n Avez-vous uelquefois
a: vu un chien ha pet, la gueu e ouverte,
sa des morceaux e pain ou de viande que
a. lui jette fou maître; il avale en un mo-
n ment’les morceaux entiers, ’86 tend
a). toujours la gueule , dans l’efpérance
a d’une nouvelle pâture. La même chofe
sa nous arrive, quand la Fortune nous
a: jette quelque chofe que nous atten-r
a) riions; nousl’engloutifl’ons fans plaifir,

n uniquement attentifs à lui ravir une
a féconde faveur n. Le Sage n’a pas cette
avidité ; il fe ramifie: ce ni lui cil échu,
illereçoit fans inquiétude ; il le mer en
Iéferve; il jouit d’un contentement fu-
.prême continu , qui cil à lui. ll el’t des
gens qui ont de lalbonne volonté. , mais à
qui. il manque bien des chofes pour la,
perfeétion. Ils s’élevent 84 s’abailfent al-

ternativement; tantôt ils touchent aux
cieux, tantôtils font ramenés. vers la

I
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terre. Pour les fous 8: les ignorants , leur
vie cit une chûte continuelle ; on diroit
qu’ils tombent dans le vuide infini d’E i-
cure. Il y a encore une troifieme claflë ;
ce (ont , celix qui font , pour ainfi dire g
fur les limites de la Sageflex ils ne la
tiennent pas encore , mais ils l’ont de-
vant les yeux , 85 comme fous la main;
ils ne font pas ébranlés .. ils ne gliflent pas
même ; 85 quoiqu’ils ne [oient pas encore
débarqués, ils [ont défia dans-le ort.
Puis donc qu’il y a une fi grande ifFé-
rence entre la premiere claire à: la dera
niare , puifque celle du milieu, avec une
perfpeétive encourageante , a la crainte
de tomber au dernier rang , nous ne de.
vous pas nous livrer aux affaires : il faut:
les empêcher dientrer ; une fois admifes ,
elles en fubl’citueront d’autres en leu:
place. Oppofons-nous à leurs commen-
cements g il en: plus aife’ de les empêcher
de commencer, que de les terminer. k

au)?(P

en
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LETTRE LXXIII.
Que le: Philofiplzes rufian: ni des j’éditieux 5

ni de mauvais citoyens. v ’

O N a tort de regarder les Philofophes
de bonne-foi , comme des mécontents
a: des féditieux , des contempteurs des
Loix, des -Magilltats, 18: de tous ceux
qui lpréfident à l’adminiflrarion ublique.

L. Per oxime ,- au contraire , n’eût plus recon-
noiflant qu’eux envers les eus en place ;
86 avec d’autant plus de tangon , qu’il n’eft

point de citoyens,- pour lefquels ceux qui
tiennent en leurs mains les rênes du Gou-
vernement , travaillent plus , que pour les
Pbil’ofoplies, qu’ils font jouir-des clou-
ceursedu re os. Des hommes à qui la fé.
Curité publique procure un accès facile
vers la fa eflelqu’ils cherchent, fe font un
aevoir cl’ onorer, comme un ere , l’au-
teur d’un fi grand bien , 8c l’aiment plus
lince’rement, que ces courtifans inquiets ,

p Places au milieu du tourbillon , qui doi-
vent tout aux Princes , 6c les croient
toujours en relie avec eux; 8: dont on
ne peut jamais , quel ne étendue que
l’on donne à fa libéralite , raflafier la Cu:
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rem lit. Quiconque peule à recevoir,
oub ie qu’il a reçu. Le plus grand mal de
la cu idité, c’elt l’ingratitude. Ajoutez

que e tous les hommes qui jouent un
rôle dans l’Etat, il n’y en a pas un qui
ne regarde plutôt ceux qui l’ont furpalTé ,

que ceux qu’il laure en arriere. Il leur
cil: moins agréable de voir une foule qui
les fait , qu’importuu de voir quelqu’un
qui les précede. C’ell le vice de tout am-
bitieux , de ne pas regarder derriere lui :
l’ambition n’ell pas la feule pallion fans

bornes; elles le font routes, parceque
toutes commencent parla fin.
’ L’homme integte 8c pur , qui a renoncé

au «barreau ,r à la place publique, 8: à
toute adminiflratiou publique , pour s’oc-
cuper, dans la retraite , d’objets lus in).
portants , aime mieux ceux par es foins
defquels il peut va uer en aix à ces ocg
cupations ;. il cit le au! qui l’eut rende un
hommage gratuit; il leur a de grandes
obligations , fans qu’ils s’en doutent. S’il

a de l’ellime 86 de la vénération ourles
inflituteurs auxquels il doit l’es pre-
mieres femences de la vertu, il n’en a
pas moins out ceux, fous la garde def-
quels il cu rive les arts. on nous dira ,
peut-être , que l’autorité du Prince veille

in
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encore fur un grand nombre d’autres
hommes :pj’en conviens. Mais parmi ceux
qui ont joui de la même fécurité ,Acelui
qui tranfportoitfur la mer la plus grande
quantité des marchandifesles plus pré-
cieufes , fe croit le plus obligé à Neptune;
ce Dieu reçoit des facrifices plus fervents
du marchand que des palÎagers; parmi les
marchands mêmes , il éprouve de plus
grandes marques de reconnoillance de
celui dont le Navire portoit des parfums ,
de la ourpre , 8: d’autres étiers précieux,’

pour les échanger contre de l’or , que de
celui qui n’étott chargé que des marchan-

difes les plus viles , 8c pour ainfi dire , du
rebut du commerce z de même , la paix
que procure le Souverain ,, quoiqu’un.
bienfait commun à tous les (hiers , fait; .
un impreflion plus profonde fur ceux qui 1
en font le meilleur ufage. Il y abeau-i
coup de gensen place , pour qui la paix
cil: plus laborieufe ne la guerre. Croyez-
vous donc u’ils faélient au Prince autant p
de gré que’ie Sage , peut une tr’anquiln
lité qu’ils emploient dans l’ivrefl’e , dans

la débauche , dans des défordres dont il
faudroit interrompre le cours par la guerre
même.

Ne fupquez pas non plus le Sageaflez.
injurie , pour fe croire quitte de fa par:
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de reconnoifl’ance, d’un bien commun à.
tout l’Etat. J e dois beaucoup au Soleil 86
à la Lune , quoique ces deux alites ne
fe leveur pas pour moi feul. Je fuis obligé,
en mon particulier , à; l’année, 85 à Dieu

qui en regle le cours, quoique ce ne [oit
pas en mon honneur , que le falle la ré-
volution des faifons. C’eft la folle avarice-
des mortels , qui, en dil’tinguant les pof-
feflions 8C les propriétés, fait que performe
ne regarde comme à foi , ce qui appartient
au public. Le Sage , au contraire , ne
trouve rien qui foit plus proprement à lui,’
que ce qu’il partage avec le genre hu-
main. Des biens ne feroient’pas com-
muns , fi chaque particulier n’en avoit
une partie: la communauté établit tou’v
jours un partage , quelque folbles que
(oient les portions des lnlelduS. Ajou-
rez ne les biens importants 85 réels , ne
fe divifent pas en petites portions , cha-
cun jouit de leur toralite’. On n’em otte
d’un congiaire (I) , que la part a 1 née
pour chaque’t’ère ; un repas , une vêlâm-

lion (la) , 85 en général toutes les diflrj-

(t) Les congiaire: étoient des dillributions de
viandes on de comefiiblcs que les Empereurs ,1es
Magiflrats 8: les riches faifoient au Peuple.

(1)14 Vyèératiuétoit la dimibutèou que l’on

’ v
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butions manuelles , le divifent en par-
ties: mais les biens’indivifibles , tels que
la paix 8c la liberté , ne peuvent le patta.
ger; les particuliers jouifl’ent de la tota-
ité comme le ubiic. Le Sage fonge donc

à qui il doit ’uliifruit de ces biens qui
le difpenfe de la garde des murs, des
tributs de la guerre , de toutes les autres
charges u’impofe le devoir de citoyen g
il fonge a toutes ces obligations , 8c rend
graces au Pilote qui le conduit. C’ell fur-
tout la Philofophie , qui ap rend à fentir
un bienfait , à le reconnortte , 8: quel-
quefois c’ell le payer, que de l’avouer.
Le, Sage avouera. donc qu’il doit beau-
coup â l’homme vigilant , dont les foins
8c la prévoyance lui affurent un repos ,
favorable aux produétions de [on génie ,
la jouilTance libre de fou temps , un calme
que ne troublent pas les occupations pu.
bliques. C’gfl , dit Virgile , un Dieu qui
nous a procuré ce repos. Oui, il féra tou-
jours un Dieu our moi Si l’on doit
tenir compte ’une paix, dont les effets
fe réduifent, fuivant le Poète, à laifler

faifoit au Peuple de in chair des Viëtimes hume-1
lées dans les Sacrificcs publics.

(r) 0 Meïibœe , Dent nobis hamada fecit 5.

flanque critillemihifemper Dans. . . 4 .

, : yau.Bgc,g,nrfi5,7.
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nnSiuthtr. 387paître un troupeau ,j 8: à jouer du chalu-
meau (i) ;que prix devons-nous apache:
à un repos , femblable à celui dont jouif.
fent les Dieux , qui conflirue leur féli-
cité divine i

Oui , mon cher Lucilius , je vous le
* répete, c’eft vers les Cieux que je vous

mene par le chemin le plus court. Sextius
avoit coutume de dire, que Jupiter n’a
pas plus de puiflance, que l’homme de
.ien. Le premier peut fans doute faire
plus de bien aux hommes; mais on n’efl:
pas plus vertueux , pour être plus opu.
eut; entre deux hommes égalementinf-

traits dans la manœuvre d’un vaifl’eau ,

vous ne regarderez pas , comme plus
habile , celui qui aura le bâtiment le plus
vafle 8c le plus orné. Quel avantage a.
donc Jupiter au-deflus de l’homme ver-
tueux P Celui d’être bon plus long-temps. g
Mais le Sage ne s’en ellime as moins ,x
quoi ne les vertus (oient re erré’es dans
un. e ace de temps moins valle. Ainfi
que e deux Sages , celui qui ell: mort.
plus vieux", n’eft pas plus heureux que
celui dont la vie fut bornée à un moindre

à (xà’lllemeas «me baver ,iit cemis ,i &ipfnm

Dulac. qua vellcn ,calano petmjfit ayam.

7 v menue. x -, ver]; a , se;
V)



                                                                     

388 erfr-ritrsnombre d’années; de même , Jupiter ne
furpafle point le Sage en bonheur , quoi-
qu’il le furpalle en âge. Ce n’ell pornt la

durée de la vertu qui en fait la grandeur.
Jupiter pollede tous lesbiens , mais il en,
abandonne la jouiflance aux autres; il ne
fe réfetve que la fatisfaélzion de les l’avoir

heureux de fes bienfaits. Le Sage n’efl:
pas plus jaloux que lui de Voir les ri-
chefles au pouvoir des autres 3 il n’en fait
pas plus de cas que Jupiter. Il a même cet
avantage fur lui, que ce Dieu ne peut en
ufer , 8: que le Sage ne le veut pas.
Croyons donc Sexrius (i) qui, en nous
montrant le chemin de la vertu , nous
crie (a) : c’cflparlzi qu’on monte au; Ciel;
c’efi-à-dire, par la frugalité , par latempé-

rance , par le courage. Les Dieux ne font.

(r) Il s’agit ici de Sextius, homme illuf-
ne chez les Romains , qui embrafïa la Philofo-
phie Pythagoricicnne, 8C fonda une Se&e très
surlier: , conforme , à bien des égards , a celle
des Stôïciens a mais ui faifuit profeflionde re-
fufct les emploisipu lies; rigidité démette
Suite l’empêch’a’ de durer long-Itempsfi Il; cil en-

cote quellion du même Sextius dans la Lettre ros
de notre Auteur. Voyez Bruckcr , Hifi.’ Philafoplz.’
Séneque , Lettre. ç, y 8C Quefi.-nacurdlcs, liv. 7,
chap. sa, &daus le Traité de celer: , au. a. Q

p.) Vue. Æatid. (flag , er. 64L;



                                                                     

u. sa

.221 Un n- n-x ra"

ne Sfinnqvn. ,89
pas dédaigneux , ni jaloux; ils admettent
es hommes dans leur fociété ; ils leur

prêtent même une main fecourable pour
y monter. Vous êtes furpris que l’homme
Brille s’élever jufqu’aux Dieux : mais

leu , lui même , defcend chez les hom-
.mes , 8C bien plus, dans les hommes. Il
n’y a point d’ame (1) vertueufe fans Dieu;
des femences divines font répandues dans
les corps humains; à l’aide d’une bonne;
culture , elles croifl’ent, s’élevent «Sc de-

viennent conformes à leur origine ; mais
faute de foins , elles meurent , comme
dans un fol flérile 8c marécageux ,’ 86 ne

donnent, pour récolte , que de mauvaifes
herbes.

(I) Voyez la Lettre 4.! , vers le commence-
ment: Séneque y enfeigne la même doctrine , à-
pcu-près dans les mêmes termes.
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Qu’il n’y a de bon que ce qui «yl honnête;

V0 r a a lettre m’a caufé de la joie , elle
a même réveillé de [a léthargie ma mé-

moire qui commence à devenir lente 86
parell’eufe. Balanceriez-vous, mon cher.
Lucilius , à regarder comme la principale
fourcefdu bonheur , la conviction qu’il
n’y ade bon que ce qui cil honnête? Ce-
lui qui a renfermé tous les biens dans *
l’honnête, a lebonheur au dedans de
luivmême ; mais quiconque connoîtd’aue

tres biens , tombe au pouvoir de la For-
tune , 8c dé end des événements... L’un
en: affligé de l’a perte de fes enfants , l’au-

tre eli inquiet de leur maladie , un autre
cit trille de leurhonte ou de leur infa-
mie: l’un eft tourmenté par l’amour de la
femme de [on voifin , l’autre de la lionne.
Il eft des gens que le défaut de [accès
conflerne , il en et! d’autres que les hon-
neurs importunent. Mais parmi ce’peu-
81e de malheureux , la clade la plus nom-

reufe , cil celle qu’agite la crainte de la
mort , ui menace l’homme de routes
parts: cl e vient de tous côtés. On fe

l

j



                                                                     

un Sinzqua. 59!trouve , out ainli dire , en pays ennemi,
on et! o ligé d’être toujours en garde ,
de tourner la tête au moindre bruit. Si
cette crainte n’efl bannie , il faut vivre
dans des alarmes v, dans des palpitations
continuelles. On trouve à chaque pas
des hommes exilés , ruinés , pauvres au
fein des richefl’es , ce qui eft la plus tet-
rible efpece d’indigence : on trouve des
malheureux qui ont fait naufrage , ou
d’autres malheureux dont le fort diffère
peu du leur , que la fureur du peuple ou
’envie , ce fléau dela puiflance,om pré.

cipités au moment où ils s’y attendoient
le moins ; femblables à ces ora es for-
més au milieu de la fécurité qu’ianire un

ciel. ferein, ou à ces foudres’fubites ,
dont les coups font trembler tous les
lieux d’alentour : dans ces accidents , les
hommes les plus voifins de la chûte du
tonnerre, demeurent immobiles , com-
me s’ils avoient été frappés. Il en eû
de même dans les événements 8c les ca-
tal’trophes violentes , le malheur n’écrafe

u’un feul; 8c la crainte 3 les autres. L’i-
ée d’être expofé à de pareils malheurs

produit le même eflet ne fi on les eût
éprouvés. Tous les efprits font alarmés
des maux foudains qui arrivent aux and
.ttes. Si les oifeaux fontetfrayés par le [on
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inême d’une fronde vuide;-nous rreflail-i
ons comme eux au (cul bruit des évé-

nements dont nous ne fentons pas les
cou s.
a Il n’y a donc poinr.de bonheur pour
l’homme livré a cette.opinion’: le on?
heur ne fe trouve qu’où il n’y a pas de
crainte. On vit malheureux lorfqu’on en:
entouré de foupçons. Quiconque s’elk
abandonné aux Combinaifons du hafard ,
s’ell COullruit lui même un dédale tot-
tueux d’où jamais il ne pourra fe déga-
ger. .ll.n’el’t qu’une feule Voie pour fe
mettre en fureté,c’eit de méprifer tous les
objets. extérieurs pour s’en tenir à l’hon-t

nête. Préférer quelque chofe à la vertu ,
ou reconnoître d’autres biens qu’elle ,
(fait tendre les mains âla Fortune pour at-
tendre avec inquiétude les faveurs qu’elle
répand. ,Repréfentez- vous la Fortune
donnantdes jeux, 8c jetrant au milieu de
cette immenfe aII’emblée du genre ha.
main , des honneurs , des richefles , du
crédit : de ces préfents , les uns fe brifent
dans les mains de ceux ni les ravill’ent ,
les autres font partagés e mauvaife foi ,
d’autres font enlevés au préjudice de ceux

a qui ils étoient échus; on voit des hom-r
mes entre les mains defquels ces biens
tombent fans qu’ils y .penfeur; d’autres
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anfinthxz. 59;les etdenr par trop d’emprelfemeur , ô:
faillent échapper en voulant les faifir

avec trop d’avidité ; ceux même qui (ont
parvenus à les ravir , ne jouilleut jamais
lou temps de leur butin z aufli les mieux
avigés , fuient du théatre , quand ils
voient apporter les préfents , ils (avent
que la p us petite part coûte bien cher.
On ne fe bat point avec’celui qui fe re-
tire, on n’a point à craindre les coups en
s’en allant: c’el’t autour du butin qu’ell:

la mêlée. La même chofe arrive pour les
biens que la Fortuuefait tomber d’en
haut. On fe fatigue , on s’emprefle, on
voudroit avoir plus de deux mains :on
regarde tantôt l’un , tantôt l’autre : on
trouve trop lente l’arrivée de ces faveurs
qui ne font qu’irriter les defirs , que tous
les hommes efperenr , 86 que très peu ob-v
tiennent ; on voudroit aller au devant
de leur chûre : on triomphe quand on
s’efl emparé de quelque chofe, 8c louvent
ce n’ell qu’une efpérance illufoire qu’on

a prife pour la réalité; un. effet vil coûte
quelque grand malheur , ou trompe dans

la jouillance. l -Quittons donc ces jeux , faifons place
aux ravilleurs ; que fufpendus par la
crainte , ils confiderenr ces biens qui me-
nacent leur; têtes. Celui qui a formé le



                                                                     

394 Littnnsprojet d’être heureux , ne doit regarder
comme un bien que ce qui el’t honnête 5
en admettre un autre , c’efl d’abord faire
outrage à la Providence , vu qu’il arrive
beaucoup de defagréments aux hommes
vertueux , 8c ne les biens qu’elle nous
a donnés, font ragiles 8: de peu de durée,
fi on les compare a celle du monde en--
tier. Ces plaintes nous rendent des inter-
preres ingrats de la conduite divine ;
nous nous plaignons de ce que des biens
incertains 8; périilables ne nous vien-x
nent pas toujours , .ou ne nous Viennent
qu’en petite quantité. Voilà pourquoi
nous ne Voulons ni vivre , ni mourir;
nous hadrons la vie , 8c nous craignons
la mort; tous nos projets font vacillants ,
aucune félicité ne peut remplir le vuide
de nos ames : c’ell que nous n’avons pas
encore atteint ce bien immenfe 8c fuerê-
me , auquel la volonté doit fe fixer , vu.
qu’il n’y a pas de degré au delfus de ce

qui cil fuprême. ’
Voulez-vous favoir pourquoi la vertu

n’a befoin de rien? c’en qu’elle jouit de

ce qu’elle a, fans defirer ce qui lui man-
que : tout cil grand pour elle , parceque
toutlui friflit. Ecarrez-vous de cette ma-
niere de juger, 86 c’en cit fait des-feuti-
meurs de la Nature, 8c de laprobité dans.
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anfiuera. 3,;le commerce des hommes; on ne peut
remplir ces devoirs fans fouffrir beaucoup
de ce qu’on appelle des maux, 8c fans faire
le facrifice d’une grande partie de ces biens
prétendus dans lef uels nous nous com-
plaifons : c’en cil air du courage quine
vit que d’épreuves 6C de périls: c’en cil:

fait de la grandeur d’ame qui ne peut
s’élever à fou comble , qu’en méprifant

comme chétifs les objets que le vulgaire
fouhaite comme très importants : c’en cil:
fait de la reconnoillance, à: de fes dé-
moullrations; ou calcule [es eines , du
moment où l’on connoît quel) ne chofe
de préférable à la vertu, où ’on celle
d’al’pirerâ la perfeélion.

Mais , fans m’appefanrir fur ces confé-
uences ;-ou ces prétendus biens n’en

font pas , ou l’homme el’c plus heureux
que la Divinité , qui ne connoît pas ces
fortes de jouifiances. Ni la débauche , ni
les plailirs de la table , ni les richeH’es,
ni aucunes de ces voluptés aviliHantes
par lefquelles l’homme fe laide attirer ,
ne font aucune impreflioti fur la Divi-
nité. Il faut donc ou, ce qui n’efl: pas
croyable , que Dieu Loir privé de quel-
ques biens ; ou , de ce qu’il en cil privé ,
en conclure que ce ne font pas des biens. I
Ajoutez que les animaux ont de la plu: -



                                                                     

396 Lexrnnspar: de ces prétendus biens une jouif-"
fance plus complette 8: plus étendue que
l’homme : il; (ont nés plus voraces que»
lui ; les plaifirs de l’amour’ne les faric
girent pas aufli promptement; ils ont des
orces plus grandes 8c mieux foutenùes z

d’où il fuit qu’ils font plus heureux que
l’homme ; ils vivent en effet fansmé-
chanceté, fans crimes; ils foutiennent
mieux les laifirs , ils fe les rocurent
avec plus e facilité , ils en jouilfent fans;
le prejugé deala honte, 8c fans la crainte
du repentir. Jugez donc vous-même fi le
nom de bien cit dû a des jouiflances bruq
tales, dans lefquelles l’homme eli fripé:
rieur à la Divinité.

C’eft dans l’ame , qu’il faut établir le

fouverain bien. Ilfe corrompt, en paf;
faut de la partie de nous même la plus
noble à lit-plus vile; je veux dire aux
feus , qui font plus aétifs dans les ani-
maux jprivés de la parole. Ce n’efl pas
dans une malle de chair que doit rélider
le bien fuprême : il n’y a de vrais biens

ne ceux que la raifon procure ; ils font.
olides 8c durables. Il ne peuvent , ni

périr , ni décroître, nidiminuer : les au-
tres biens ne le [ont que dans l’opinion ;
ils n’ont de commun avec les vrals que le
nom , leur silence en differe abfolument.
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Âppellons les donc des commodités;
mais fachons que ce font des acceffoires , ,.
85 non pas des parties de nous-mêmes:
qu’ilsfoient à nous; mais n’oublions pas

u’ils [ont hors de nous. Ne les regar-
dons que comme des poll’ellions viles 8c
fubalterues , qui ne valent pas qu’on s’en

orgueillifie. En effet , quoi de plus in-
fenfé que de s’applaudir d’une chofe dont
on n’el’t pas l’auteur? Que tous ces pré-

tendus btens nous approchent,faus s’atta-
cherâ nous; qu’en nous quittant , ils fe
féparenr de nous , fans nous arracher.
Servons-nous-en , fans nous en glori-
fier; nions-en avec économie , fougeons
que c’en un dé ôt qu’il faudra rendre

un jour : on ne es conferve pas long-
temps , quand on les poffede fans la Rai-
fon. Le bonheur privé de modération,
s’étouffe lui même. Quiconque met fa
confiance dans des biens fugitifs, en en
bientôt abandonné , ou ils ne lui relient
que 1pour l’accabler. Il y a peu de gens
qui e foient féparés à l’amiable de la

Fortune; ils tombent prefque tous en
même temps que les objets fur lefquels

V ils s’étoient é evés ; leur piedellal de-.-:

vient leur tombeau. Il faut donc y join-
dre la prudence, pour en diriger l’ufage
85 pouren modérer l’abus. La folie prod
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digue l’es richefles 8: hâte fa ruine , li elle
n’en: contenue par le frein de la Raifon.
C’en ce ne vous montrera le fort des
plus rands Etats , dont la puill’ance im-
moderée en tombée dans fa fleur même;
valles édifices élevés par le courage , 8c

. , , , . .ruines par le defaut de modération! Votlà
les événements contre lefquels nous de-
vons nous prémunir. , Mais il n’y a point
de remparts inexpugnables : c’ell dans
l’intérieur , qu’il faut fe retrancher; li
cette partie ellâ l’abri , l’homme peut
.effuyer des allants, il ne peut jamais être
pris. Voulez-vous favoir en quoi confille
cette efpece de retranchement? C’en a
ne point s’indigner des événements ; à

comprendre que tous les maux articuv
liers , rendent à la confervarion (in tout ,
font des anneaux néceflaires de la grande
chaîne du monde. Que l’homme trouve
bon tout ce qui plaît à Dieu ; qu’il ne
s’admire 85 ne s’applaudiffe , que parce-
qu’il ne peut être vaincu , parcequ’il
tient fous fes (pieds les maux mêmes.
parcequ’il a fu omprer les malheurs , la
douleur , les injuliices , par la Raifon , la
plus forte de toures les armes.

Aimez donc la Raifon , elle vous ten-
dra. fort contre les événements les plus
redoutables. Les bêtes féroces par amour
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pour leurs petits , s’élancent contre les
dards des challeurs; elles ne font in-
domptables que par leur férocité 8c leur
fougue téméraire. Quelquefois la paflion
de la gloire poulie un jeune cœur au trav
vers du fer a: des flammes ; quelquefois
même la feule apparence , l’ombre de la
vertu conduit à une mort volontaire. Si
la Raifon a plus de courage 8c de conf-
tance ne ces mouvements pallagers , ne
doit-cl e pas aufli s’élancer avec bien plus
d’impéruofité au milieu des périls 86 des

alarmes ?
Vous n’en êtes pas plus avancé , dites-

vous , en foutenanr qu’il n’y a as d’autre

bien que l’honnête : ce retranchement ne
vous mettra pas plus à couvert des atta-
ques de la Fortune. Si vous regardez ,
comme des biens , des enfantsrefpec-
tueux, une patrie bien gouvernée, des
parents vertueux , vous ne outrez , fans
alarme , être témoin de eurs dangers.
Vous ferez troublé quand on alliégera
voue patrie : par la mort de vos enfants:
par la fervitude de vos parents. .

Je vais commencer par la réponfe que
les Stoiciens font à cette objeéhon; après
quoi j’y joindrai celle que je penfe que
l’on devroit y faire. Ou doit dil’tingucr
des biens qui ne nous quittent que pour
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fubllituer des mauxz’t leur place : tels font
la perte de la fauté , à laquelle fuccede
la maladie; le mal des yeux, fuivi de
l’aveuglement ; la perte des jambes qui ,
non feulement prive l’homme de fou aéti-
vité , mais lui caufe encore une foiblellè
réelle. Les événements dont nous avons
parlé , ne font point dans ce cas. En per-
dant un ami vertueux , je n’ai pas lieu de

craindre qu’il fait rem lacé par un ami
perfide. Après avoit en éveli des enfants
Iefpeéhteux, je n’ai pas à craindre d’en
retrouver de pervers. Ajoutez que ce n’elt
pas de la mort de mes enfants ou de mes
amis , mais de leurs corps feuls , qu’il cit
quellion. Le bien ne peut périr que d’une
mauiere , c’efi: en fe changeant en mal 3 q
ce qui feroit contre la Nature , qui veut
que toutes les vertus 8: routes les aérions ,
qui en font les effets , demeurent incor-
ruptibles. En fuppofant même-que nos
amis pétillent ; en fuppofanr que des en-
fants vertueux ,- ôc qui répondoient aux
vœux de leurs parents , funent enlevés,
il y a moyen de les remplacer. Vous me
demandez ce moyen? La vertu le fournit:
c’en elle qui les avoitfairsce qu’ils étoieu t;

elle ne fouffre point de place vuide dans
l’aine; elle en remplit toute la capacité ;

* elle difiipe tous les regrets ; elle fuflit

x . feule ,
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feulezpar’cequ’en elle cil la fource 8c l’ori-

gine e tous les biens. Qu’importe qu’une
eau coulante foi: détournée ou fe perde ,
tant que la fontaine , d’où elle fort , fub-
fille ?’ Vous ne direz pas qu’un homme
foit plus julie , plus réglé , plus prudent,
plus honnête , pour avoir perdu fes en-
fants ; vous ne direz pas non plus qu’il

. foit plus heureux. Quelques amis de plus
ne tendent pas unhomme plus fage ; quel-
ques amis. de moins ne le rendent pas plus
infenfé ;ail n’en en: donc ni plus heureux ,

ni plus malheureux. Tant que la vertu.
vous reliera , vous ne feu-tirez pas les per-
tes que vous aurez éprouvées (t j.

.4
(r) L’infenfibilité , l’indifférence , en un mot,

l’apathie la plus complerte paroit avoir été re-
déc comme une vertu fublime parles Sro’iciens.

piâere, 9. 8 , dit , en propres termes, a fi tu
in aimes un pot déterre : dis- roi ,’ que tu aimes
se un pot de terre; car ce pot venant à fe caller,
se tu n’en feras pas troublé. Si tu aimes ton fils
a ou ta femme , dis-toi que tu aimes des êtres
a: mortels; car , s’ils viennent à mourir , tu n’en
a: feras pas troublé cr. Le même Philofo lie dit
ailleurs, a fieu vois quelqu’un pleurer l’a mor:
a: de fou fils ,x ne le crois pas malheureux : ne
sa rçfufe pourtant pas1 de pleurer avec lui , s’il tif
a nécell’airc, mais prends bien garde que ta com-
» allion ne palle alu-dedans de toi ,’ arque tu ne

r à ois véritablement affligé u. V. S a...
h Enfin la iétcte obferve que a: quand le fils ou

Tome A. i ’ R I
l
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Quoi l dirèz-Îvous , lesSa’ge-n’aflr-il pis

plus heureux , quand il cil: environné
dlune foule d’enfants 8c d’amis? Eh 1
pourquoi le feroit-il? :Le fouvemin bien
ne peut ni décroître, ni sÏaccroître-g il relie

toujours en même quantité. De quqlque
maniera-que la Fortunelfe comporteoenù
vers le Sage , foi: qu’elle lui accorde une
longue vieillellè , foi: qu’elle renferme
fa vie dans des bornes plus étrpiæs, la
mefure du fouverain bien fît la même;
quoique cell’eÎde lïâge àfferelagràndeu:

bulla petirefle d’un cercle ne changé que
l’efpace &znon pas la; forme; lailleznfub-
lifter long-temps l’un Ides cercles, effaè
cez l’autre fur-le-champ ,»&-confondez--
le dans la .pouffiere fur laquelle il a été
tracé , la forme aux; toujours étéllamêm’à

dans l’un 8c tians .l’àutré. La grandeur,

le nombre , le temps ixe font irien à, la

sa la Femme d’un autre vicnnentà mourir , il n’y
a: a performe qui ne dife qu: ce malheurcfi at-
a: taché à l’humanitéï: quand on perd (on fils ou
au (a femme , on n’entend Plus "que pleurs &gé.
a: miŒcmems cc. "V.- ’5. 51. MarcLÀurele-Anto-

.nin lui-même va j-ul’qu’à dire, de a lamente:- pd:
avec aux quià’ufligçm , &InPtn fui: point émit.

Voyez Livrc7, 5. 4;. -Ou voir par ces paillages; que lchStoïcîens Fe
propofoient uniquement de concentrer l’homme
en lui-même, en le détachant çmiétcmcnt d: la
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Vertu. Elle ne peut, ni s’allonger, nife rac-
cOurcir. Retranchez d’une vie honnête ,
autant d’années ne vous voudrez , ref-
ferrez-ladans l’elpace d’un jour ,.elle cil
également honnête. Quelquefois la vertu
étend au loin la [phere de fon’àé’tivité ,

elle gouverne des royaumes , des villes ,
des Provinces 5, elle établit des loix; elle
cultive l’amitié5-elle remplit les devoirs
des peres 8c des enfants.D’autres fois elle
cil: circonfcrite dans les bornese’troites
de la pauvreté , de l’exil , de la folituçle :
elle n’en efl cependant pas moindre , pour
être defcendue du faire de la puiflente; à
l’état de (impie Particulier 3 dttï’trône , à

la- cabanne; de l éclat de l’adminiflrati’on
publique , à l’obfcuritéjd’ une chàu’tniere ’,

ou’d’un coin de terre :èlleel’t aufiî grande,

lors même-qu’elle le retire en elle-même,

. . . r; , v .faculté, «qui anéantit les vraiesnotîons de la.
vertu z celle-civpout des êtucsdçfliuésà vivre en;
femble , a: par conféquent à [a prêter des [cœur-s
mutuels ,c efl: totalement incompatible Iavec l’in-
fcnfibilité. L’aptrhic peut être commode 8c avarié

tageufe à celui qui la poliade ;I mais elleicfi: une s
’difpofition hàïflàble 8: funcfic dans la vie faciale.
La fenfibilité peut faire beaucrruP de mal à celui
quil’c’prouve; mais l’infenfibilicetend un hom-
me loch fufceptible des qualités qui Pour le lien
le-plus doux dc’la reflété. l v J

R 1j



                                                                     

ne L n r r n a s8: s’y tient ifolée ; elle n’ena pas des fend

timenrs moins nobles & moins élevés 5
une prudence moins exacte 5* une juflice
moins rigoureufe : elle cil: donc égale-
ment heureufe. Son bonheur ne réfide
qu’en un feul endroit, c’en: dans l’ame

elle-même; il cil fiable , immenfe, trans
nille , ce qui fuppofe la connoiŒmce des

groles divines 8c humaines. Cet accord
cil perdu , quand l’aine , qui doit être
élevée , le bille abattre par le regret ou
par l’aflliétion. Les alarmes , les inquié-
tudes , la parelle , dans quelqu’entre ife
quece fait , font des chofesde’shounetes :
l’honnête efl: calme , aétif , intrépide ,

toujours en haleine. Quoi! dira-t-on ,
le Sage n’éprouvera-t il pas du. moins
quelque chofe de (emblable au trouble 2
nechangera-r-il pas. deicouleur? [on vi-
fage ne s’altèrera-pil s? ne fendra-t4].
jamais fes membresflâarefroidir? enfin ,

- n’éprouveta-t il amande, cesmorivements
in-volontaires,’qui, fans la artici arion
de l’anse, font produits ar e jeu des on
"gaines 82 le méchanifme En corps? Je n’en

difcoxivièlis pas; mais il ne changera pas
pour cela de fentimenr; il croira toujours
qu’aucun-de ces événements n’ePr un mal,

a: ne vaut pas la peine de troubler une
me ramure :il exécutera avec hardiefie de
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ne Sincqen. 4e;promptitude tout ce qu’il faudra faire;
c’eft le propre de la folie , d’agir avecleno

teur 8: murmure, de poulier la machine
’ d’un côté, &l’ame d’un autre ’, d’être par-

tagé entre des mouvements Oppofés. De
plus, la folie cit méprifée par le côté
même dont elle s’a plaudit le plus; les
aéhons dont elle ire glorifie,el.le ne les
fait pas même avec plaifir: fi quelque mal-
heur la menace, l’attentefeule cil pour
elle un tourment, aufli grand que le mal
même; la crainte lui fait foufl’iir d’avance

r ce qu’elle appréhende. Les maladies du.
a corps font annoncées par des avant cou-
reurs; par un relâchement général dans les
nerfs , par une Fatigue que l’exercice n’a
pas caufe’e , par un accablement , par des
frillons qui parcourentles membres : c’efl:
ainfi qu’une aine foible cil: long-temps
fec0uée par les maux avant d’en être abat-

tue; elle an-tici e fur eux , a: fuccombe
avant le temps, ft-il rien de moins feulé ,
que de le tourmenter de l’avenir ’, de ne
pas fe réferver pour le mal même; de ré-
venir le malheur 5 d’accélérer des évente-1

meurs, que le parti le plus [age feroit de
différer , lorfqu’on ne peut en détourner

le cours? Voulez-vous être convaincu
qu’on ne doit pas le tourmenter de l’ave- l
nit 2 Un homme à qui l’on diroit: qu’il



                                                                     

au ,er’rn’rs
doit, au bout de cinquante ans, fubir
des fupplices rigoureux, ne le troubleroit
qu’après avoir au moins franchi la moitié
de cet efpace; il n’irait pas fe plonger
dans des inquiétudes qui ne devroient
avoir lieu qu’au bout d’un demifiecle. ll
arrive encorede même , que les ames ar-
tenrives à fe tourmenter, 86 qui épient
des’fujers de s’attril’ter , s’afiligenr de mal-

heurs anciens ,1 doubles traces font efFao
cées. Les maux Futurs, ainfi que les maux

allés , font abfents 5 nous ne fentons ni
l’es uns, ini les autres. Or -, il ne peut y
avoir de douleur , que par la choie que
nous fentons.

p Fin du Tome premier.
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